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L'histoire s'extasie volontier» snr Michel Ney, 
qui, ne tonnelier, devint marechal de France, et 
sur Murat, qiti, ne garcon d'ecurie, devint roi. 
L'obscnrite de leur point de depart leur est comptee 
corame un titre de plus ä l'estime, et rebausse 
l'eclat du point d'arrivee. 

De toutes les echelles qtii vont de Toml»« ä la 
lumicre, la plus meritoire et la plus dilucile ä gra- 
viv, certes, c'est ce!le-ci : etre ne nristocrate et 
royaliste, et devenir democrate. 

Monter dune echoppe ä un palais, c'est rare et 
beati, si vous voulez; monter de l'erreur ä la ve- 
rite, c'est plus rare, et c'est plus beau. Dans la 
premiere de ces deux ascensions, ä cliaque pas 
qu'on a fait, on a gagne quelque ebose et aug- 
mente son bien-etre , sa puissance et sa richesse; 



dans lautre ascension , c'est lout le contra ire, Dans 
cette apre lutte cnntre les prejuges suces avec le 
lait, dans cette lente et rüde elevation du faux au 
vrai, qui fait en quelqtie sorte de la vie d'nn komme 
et du developpement d'uue conscience le Symbole 
abrege du progres bumain, a cliaque e'clielon quon 
a franchi, on a du payer dun sacrißce maleriel 
son accroissement moral, abandonner quelque fil- 
teret, depouillcr quelque vanite, renoncer aux 
biens et aux honueurs du monde, risquer sa for- 
lune, risquer son foyer, risqucr sa vie. Aussi, ce 
labeur accompli , est-il permis d'en elre fier; et, — 
s'il est vrai que Murat aurait pu montrer avec quel- 
que orguejl son fouct de postillon ä cöte de son scep- 
tre de roi , etdire : ■ Je suis parti de la! « — c'est 
avec un orgueil plus legitime, certes , et avec uno 
conscience plus salisfaile quon peut montrer ses 
ödes royalisles d'enf'ant et d'adolescent ä cöte des 
poemes et des livres demoeratiques de l'lionnne 
fait; cette fierte est peiroise, nous le pensous, sur- 
loutlorsque, 1' ascension faite, on a tronve au BOpi- 
nwt de l'echelle de lumiere la proscriplion, et ijit'iui 
peut daier cette prelace de l'exil, 
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La premiere edition de ces Ödes (juin 1822) 6taitpr£- 
c£dee des reflexions qu'on \a lire : 

« II y a deux intentions dans ja publication de ce li- 
vre, l'intention litteraire et Tintention politique; mais, 
dans la pensee de Pauteur, Ja derniere fest la conse- 
quence de la premiere, car l'histoire des hommes ne 
presente de poesie que jugee du haut des ides monar- 
chiques et des croyances religieuses. 

« On pourra voir dans l'arrangement de ces Ödes une 
division qui, neanmoins, n'est pas methodiquement tra- 
cee II a semble a Pauteur que les emotions d'une Arne 
n'ctaicnt pas moins fecondes pour la poesie que les re- 
volutions d'un empire. 

« Au reste, le domaine de la poesie est illimile. Sous 
le monde reel, il existe un monde ideal qui se raontre 
rcsplendissant a l'oeil de ceux que des meditatioasgraves 
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ont aecontuines ;'i voir dans les chnses plus qne les rho- 
ses. Les beanx ouvrages de poesie en tout genre, snit en 
vers, soit en prnse, qni ont honore notre siccle, ont re- 
\ele cetTe verite a pcinc sonpf onni'-e anparavant, qne la 
poesie n'est pas dans la forme des idees, niais dans les 
idees elles-memes. La poesie, c'cst tout cequ'ily ad'in- 
lime dans tout. » 

II est pcrniis pcnt-ötre anjourd'tnii äl'anteurd'ajnuter 
ä re pen de lignes quelques niitres observationssnr lehnt 
qii'i! s'est proposc en composaut res Ödes. 

Convaincu que tont ecrivain, dans quclquc spliere quo 
s'exerce son esprit, doit avoir ponrolijet prinzipal d'etie 
utile, et esperant qti'une inteniion honorable lui ferait 
pardonner la tcmcrite de res essais, il a tente de soien- 
niser quelques-uns de ceux des principaux Souvenirs de 
notre epoque qui peirvent etn; des lecons pour les socie- 
tes-futures. II a adopte, pour ci 
la forme de l'ode, pai 
les inspirations des p 
aux premiers peuples. 

Cependant l'ode franruise, pi'neralement accusee de 
froideur et de monotonic, paraissak peu propre a retra- 
cer ce que les ti'cntc dcrnieres annees de notre hisloire 
piesentent de louchant et de terrible, de smiibre et 
d'cclatant, de monstrueux et de merveilleux. L'auteur 
de ce recueil, en reflechissant siir cet ohstacle, a cru de- 
couvrir qne celte froideur n'elait point dans l'essence 
de l'ode, mais sculement dans la forme qne itii ont jus- 
qn'ici donnee les poetes lyriques. II lui a semble que la 
cause de cette monotonie etait dans Tabus des apostro- 
pbes, des exclamations, des prosopop<''es et antrcsugures 
vehementes qne Ton prodiguail dans l'ode : nioyens de 



evenements, 
etait sous cette forme que 
poetes apparaissaient jadis 
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port bien evident et bien intime avec la langue romance 
ou romane?... Alors expliquez-vous ; examinons la va- 
leur de cette allegation ; prouvez d'abord qu'elle est 
fondee; il vous restera ensuite ä demontrer qu'elle n'est 
pas in signi fiante. 

Mais on se garde fort aujourd'hui d'entamer, de ce 
cöte, une discussion« qui pourrait n'enfanter que le ridi- 
culus mus; on veut laisser ä cqpnot de romantique un 
certain vague fantastique et indefinissable qui en redou- 
ble rhorreur. Aussi tous les anathemes lances contre 
d'illustres ecrivains et poetes contemporains peuvent-ils 
se reduire ä cette argumentation : « Nous condamnon* 
la litterature du dix-neuvieme siecle, parce qu'elle 
est romantique.,,, — Et pourquoi est-elle romantique? 
— Parce qu'elle est la litterature du dix-neuvieme sie- 
cle. » On ose affirmer ici, apres un mür examen, que 
l'evidence d'un tel raisonnement ne parait pas absolu- 
ment incontestable. 

Abandonnons enfin cette question de mots, qui ne 
peut suffire qu'aux esprits superficiels dont eile est le 
risible labeur. Laissons en paix la procession des rhe- 
teurs et des pedagogues apporter gravement de l'eau 
claire au tonneauvide. Souhaitons longue haieine ä tous 
ces pauvres Sisyphes essouffles qui vont roulant et rou- 
lant sans cesse leur pierre au haut d'une butte : 

Palus inamabilis unda 
Alligat, et novies Styx interfusa coercet. 

Passons et abordons la question de choses, car la fri- 
vole querelle des romantiques et des classiques n'est que 
la parodie d'une importante discussion qui occupe au- 
jourd'hui les esprits judicieux et les ämes meditatives. 
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Quitlons done l;i Btitriii-hi/nroimuMe pour V Made. Ici, 
du moins, les advcrsaires peuvnnt espi-rer de s'cnlcndrc, 
parte qu'ils en sont dignes. U y a une diseordanee ab- 
solucentre les rats et les grcnouilles, landis qu'un in- 
time rapport de noblesse cl da grandeur exisle cntre 
Achille et Ilector. 

ll faut en convenir, un mouvement vaste et profund 
ti'uvaille inline uremenÄa litterature de ce siecle. Quei- 
(|ues homuies distingues s'en etonnent, et il n'y a preei- 
sement dans tout cela d etoimnnt que leur surprise. En 
eilet, si, apres une Involution pulilique qui a frappe la 
Siicielc dans toutes ses soiiinjitcs cl dans toutcs sesraci- 
nes, qui a touche ä toutes les gloirea et ä toutes les in- 
faniiea, qui a tont desuni et tout infile, au poiut d'a\oir 
dresse l'ecliafaud a l'abri de la teilte, et uns la hache 
sous la gaide du glaive; apres une coinmotion elli'ayante 
et qui n'a rien laisse dans 1c coetir des homuies qu'elle 
n'ait reiiiue, rien dans 1 'ordre des choses qu'elle n'ait 
deplace : si, disons-nous, apres un si prodigieux evene- 
liieui, nul changement n'npparuissait dans l'esprit ei 
dans le caraetere d'un peuple, n'cst-ce pas alors qu'il 
laudraits'etonner, eld'un etonnement sans Lomes?... Ici 
se präsente une ohjection spccieuse et dcja devcloppi-c 
n vespei- table par des liommes de ta- 
« C'cst preciscnient, disent-ils, parce 
>i litltraire est le i'esultal de noüe re- 
que nous en deplorons le triuinplie, 
que nous en dondainnons les ceuvres. = Gelte conse- 1 
quence 11c paiait pas jusle. La litterature aetuelie peul 
i'lre en parlie le ri'sulnit de la Revolution, sans en etre 
Vexjircssiim. La sueiele, teile que l'avait faite la Revulu- 
tion, a eu sa litterature, bideuse et ineple cuuuiie eile. 



lent et d'M 
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Celle litleralurc et cettc societe sont moitw c nsemble et 
ne revivront plus. L' ordre renalt de tonlos parts dans les 
institiitions; ü renalt egalement dans les lettres. La re- 
ligio!] ennsacre la liberte : nous avons des eitoyens. La 
Tili epiire l'imagination : nous avons des poetes. La ve- 
rite revient partout, dans los moeurs, dans les lois, dans 
les arts. La Utterature nonvelle mt vraie. Et qtt'iniporte 
qu'elle soit le resullat de la Revolution ? La moisson 
est-elle moins belle parce qu'elle a muri siir le vot- 
n? Quel rapport troHYez-voni entre ies laves qui 
otre maison et l'epi de ble qm «ms 
nourrit? 

Les plus grands poetes du monde sont venus apres de 
grandescalamitespnbliques. Sans pai'ler des Hiantrcs sa- 
cres, toiij"in's inspires par des malheurs passes im fn- 
tiirs, nous vnyrms Hörnern apparaitre apivs la rhute de 
Troie et les catastrophrs de l'Argolide, Virgile apres le 
trmmvirat. Jctc au milicu des disrordes des Guelfes et 
des Gibelins, Dante avait ete prtiscrit avant d'etrc pocte. 
Milton rcva.it Satan die/. Cromwell. Le ineurtre de 
Henri IV preceda Corneille. Racine, Moliere, Boileau, 
avaient assiste aux orages de la Fronde. Apres la Revo- 
lution (Yancaise, Chateaubriand sYtcvc, et la proporlion 
est gardee. 

Et ne nous etonnons point de rette liaison remarqna- 
ble entre les grandes epoqoes poHtiques et les belles epo- 
queslitteraires. La mairbe snmhre et imposante des eve- 
nenicnts par lesquds !e pouvoir il'en baut sc manifesio 
,'ici-bas, l'unite eternelle de leur cause, 
l'arrord solcnnel de lems ivsultats, ont ((uelque chOM 
qui Trappe pro fon dement la pensee. Ce qu"i! y a de su- 
blime et d'immorle! dans l'lioiiinic se i'i'veillc comme en 
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sursaut, au bruit de toutes ces voix merveilleuscs qui 
avertissent de Dieu. L'esprit des pcuplcs, en un rcli- 
gieux silence, entend longtemps retentir de catastroplie 
en catastrophe la parole mysterieuse qui temoigne dans 
les t^nebres : 

Admonet, et maj^a testatur voce per unibras. 

Quelques ames choisies recueillent cette parole et s'cn 
fortifient. Quand eile a cesse de tonner dans les evenc- 
ments, elles la fönt 6clater dans leürs inspirations, et 
c'est ainsi que les enseignements Celestes se continuent 
par des chants. Teile est la nrission du genie ; ses eins 
sont ces sentinellcs laissees par le Seigneur sur les tours 
de Jerusalem, et qui ne se tairont ni jour ni nuit. 

La litterature presente, teile que l'ont creee les Cha- 
teaubriand, les Stael, les Lamennais, n'appartient donc 
en rien ä la Revolution.,, De meme que les cerits sophis- 
tiques etder£gles des Voltaire, des Diderot et desHelve- 
tius, ont kxk d'avance l'expression des innovations so- 
ciales ecloses dans la decrepitude du dernier siecle ; la 
litterature actuelle, que Ton attaque avec tant d'instinct 
d'un cöte et si peu de sagacite de l'autre, est l'expres- 
sion antieip^e de la societe religieuse- et monarchique 
qui sortira sans doute du niilieu de tant d'anciens de- 
bris, de tant de ruines recentes. II faut le dire et le re- 
dire, ce n'est pas un besoin de nouveaute qui tourmentc 
les esprits, c'est un besoin de verite, et il est immense. 

Ce besoin de verite, la plupart des ecrivains supe- 
rieurs de l'epoque tendent a le satisfaire. Le goüt, qui 
n'est autre chose que Yautorlte en litterature, leur a en- 
scigne que leurs ouvrages, vrais pour le fond, devaient 
etre egalement vrais dans la forme ; sous ce rapport ils 
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.">nt fait faire un pas a la pocsie. Les ecrivains des autres 
peuples et des autres temps, ineme les admirables poetes 
du grand siecle, ont trop souvent oublie dans l'exccu- 
tion le principe de vörite* dont ils vivifiaient leur com- 
position. On rencontre frcquemment dans leurs plus 
beaux passages des details emprunt^s ä des mceurs, a 
des religions ou ä des epoques trop £trangeres au sujet. 
Ainsi Yhorloge qui, au grand amusement de Voltaire, 
d^signe au Brutus de Shakspeare l'heure oü il doit 
frapper C6sar, cette horloge, qui existait, comme on voit, 
bien avant qu'il n'y eüt des borlogers, se retrouve, au 
milieu d'une brillante description des dieux mythologi- 
ques, placee par Boileau a la inain du Temps. Le canon, 
dont Calderon arme les soldats d'Heraclius, et Milton les 
archanges des tenebres, est tire, dans YOde sur Namur, 
par dix mille vaillants Aleides qui en fönt pctiller les 
remparts. Et certes, puisque les Aleides du legislateur 
du Parnasse tirent du canon, le Satan de Milton peut a 
toute force considerer cet tinachronisnie conmie de 
bonne guerre. Si dans un siecle littcruire encore bar- 
bare le P. Leinoyne, auteur d'un poemo de Saint Louis % 
fait sonner les vespres siciliennes par les eors des im i res 
Eumenides, un Age eclaire nous uiontre J. B. Rous- 
seau envoyant (dans son Ode au comte de Luc, dont le 
mouveinent lyrique est fort remarquable) un prophete fi- 
dele jusque chez les dieux interroger le Sort ; et, en trou- 
vant fort ridicules les Ne*rSides dont Camofcns obsedc les 
conipagnons de Gama, on dösirerait, dans le celebre 
Passage du Rhin de Boileau 1 , voir autre ebose que des 

t. Les personncs de bonne foi comprendront aisement pourquoi 
nous citons icl frequemment le nom de Boileau. Les fuutes de goüt, 
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yai'adi-s eraJnttves fair devant Louis, par ].i grflce de 
Dieu, rni de France et c!e Navarre, accompagnc de ms 
nian'cbniix des camps et armees. 

Des citations de ce genre se prolongeraient ä l'infini, 
mais il est tnu1.il << de les imiltiplicr. Si de parcilles faules 
de veiite se preaenteal freqnunmeot dans nos meilleurs 
aiiteurs, il faut se garder de leur en faire un crime. 11s 
auraient pu sans doute se borner a. etudier les fornies 
pures des divinitts grecqnes, sans lour emprunter leurs 
attributs palens. Lorsqu'ä Rome on voulut convertir en 
saini Pierre un Jupiter nljmpiin, oncomuiencadumoins 
par uter au malirc du tnnncrre l'aigle qu'il Ihulait sous 
ses pieds. Hais qu.ind on considere les immenses Servi- 
ces rendiis ä la langue et aux lettres par nos premierj 
grands poe'tes, on s'hunwlie devant leur genie, et on ne 
se sent pas la forte de leur reproeber im defautde goüt. 
Certainement ce defaut a eto hien funeste, puisqu'il a in- 
iroduit en France je ne sais quel genre faux, qu'on a 
fort bien nomine le genre tcnlartirjuc, genre qui est au 
rlassique ce qne la superstition et le fanatisme sont a la 
religion, et qui ne contre-balance anjonitThiii le triom- 
pbe de la vraie pix'sic quo par l'autnritc respectable des 
illustres multres che/, lesquels il trouve malbenreuse- 
ment des modeles. On a rassemblc ci-dessus quelques 
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cxemples pareils cntre euj Je ce faux guüt, einpninLcs 
ii la (bis aux i'crlvains les plus oppusiis, ä ecux que les 
snjlastiqucs appellent chtaxiiiuex et ä ceux qu'ils quali- 
lient de romantiqites ; on espere par la faire TOM que 
si Cnlderon a pu pecher parexecs d'igtiinatiee, Bollen u 
i faillir aussi par excirs de science; et que si, lors- 
(|u'iin etudie les ecrits de ce demier, ort doit suivic reli- 
gieuscnienl les regles imposecs au luitgage par lo crili- 
, il faut en meine lempsse garderscrupulcusemeut 
d'adoplci' Iiljs fausses couleurs eniplovije.squdqiicrnis par 
le poete. 

Et remarqnoni en passant quo, si la Htterature du 
graml siede de Louis le Grand eul invoqae le clnistia- 
nisine au lie« d'adorer les dieux pa'iens, si ces poelcs 
eussent cte ce qu'etaient ceux des Iciiips primitifs, des 
s cliantant les grandes choses Je lern- religimi et 




ivc de la 



de leur patrie, le triomplie des doctrines sophistiques du 
dernier siede eilt £tl beancoup plus dilJicile, peut-ctre 
meme hnpossible, Aus premieres attaques des novateurs, 
la religion et la morale se fussent rcfugic'cs dam le sanc- 
tnaire des lettres, sous la garde de taut de grands 
liommes. Legoüt national, sccoutnme ä ne point sipmer 
les idees de religion et de poesic, eöt repudie lout essai 
de poesie irreligieose, et fletri cetle monstruosile non 
moins couniic un sacrilege litteraire qne comrae im sa- 
crilege social. Qui peut calculcr ee qui fül an 
phihsopkie, si la cause de Dien, delendue en 
la vertu, eöt ete aussi plaidiie par le gerne?... 
France n'cut pas ce bonheur ; tes |toöles 
etaient presque tous des poates palens ; et untre lilri'-ra- 
lure etait plutöt l'expression d'nne sociale idolaire et 
deiuocratique que d'une soeiite monarchique etchre- 
tienne. Aussi les pliilosophes paninrent-ils, m moins 
d'un siede, ä diasser des coeurs une religion qui n'etait 
pas dans les esprits. 

C'est surtoutä reparer le mal Aulpnr les sopliisles qua- 
doit s'attaclici atijoiird'hui le poete. II doit marcherde- 
vant les peuples comme une luinierc, et leur montrer le 
chemin. II doit les ramener ä tous les grands principe* 
d 'ordre, de inorale et d'honneur ; et pour que su puis- 
sance leur soit douce, il faut quo loutes les flbres du 
cceur huni.'iin vibrent sous ses düigts conime les Cordes 
d'une lyre. II ne sera Jamal* l'tclio d'une parole, si cc 
11 'est de celle de Dieu. II se rappellera toujours ce que 
ses prc'deeesseurs ont trop ounlie, que lui aussi II a nnc 
religion et une patrie. Ses cliants celebreronl sanscessc 
les gloiies et les infortunes de son pays, les u 
les ravissements de sun culte, aün que s 
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contemporains recueillent quelque chose de son genie et 
de son Arne, et que, dans la posterite, les autres peuples 
ne disent pas de lui : « Celui-la chantait dans une terre 
barbare. » 

In qua scribebat, barbara terra fuit. 
Fevrier 4 824. 
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Pour la premi&re fois, Tauteur de cescompositionsly- 
riques a cru devoir separer les genres de ces composi- 
tions par une division marquee. 

II continue ä comprendre sous le titre du Ödes tonte 
inspiration purement religieuse, toute etude purement 
antique, toute traduction d'un £venement contemporain 
ou d'une Impression personnelle. Lespiecesqu'il intitule 
Ballades ont un caractere different : ce sont des esquisses 
d'un genre capricieux : tableaux, reves, scenes, recits, 
legendes superstitieuses, traditions populaires. L'auteur, 
en les composant, a essaye de donner quelque idee de 
ce que pouvaient elre les poemes des premiers trouba- 
dours du moyen age, de ces rapsodes chre'tiens qui n'a- 
vaient au monde que leur e"pee et leur guitare, et s'en 
allaient de chateau en chateau, payant l'hospitalite avec 
des chants. 
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S'il n'y avait beancoup trop de ponipc dans ces ex- 
pressions, l'auteur dirait, pour completer son idee, qu'il 
a mis plus de son Arne dans les Ödes, plus de son Ima- 
gination (Jans les Bnllrules. 

An reste, il n'attaclie pas ä ces classifieations plus 
d'importance qu'ellcs n'en meritent. Beauconp de per- 
sonnes, dont l'opmiun est gravc, ont dit <|ue ses Ödes 
n't-tiiient pas des ödes ; soit . Beauconp d'autrcs diroiit, 
sans doute, avec non moins de raison, que ses Balhulcs 
ne sont pas des ballades; passe encore. Qu'on leur 
dgnnc toi autre titre qu'on voudra, 1'auieur y sonserit 



üs en laissaut absolument de cok- 
ses propres ouvrages, si imparfaits et si incompleis, il 
basardera quelques refl ex ions. 

On enlend tous [es jours, a propos de productionslit- 
teraires, parier de la dignite de lelgenre, des convenances 
de te! autre, des timites de celui-cl, des fatitudes de 
celui-!ä : \ntrugpdie interdit ce que le romcai perniet; la 
chansnn tolere ce que Forle defend, etc. L'auteur de ce 
Ihre a le malheur de ne rien eomprendre ä tout cela ; il 
y cherche des clioses et n'y voit que des inots ; il !ni 
semble que ce qui est reelleiuent beau et vrai est beau 
et vrai partout; que ce qui est dramatique dans un 
ronian sera dramatique snr la seine ; que ce qui est ly- 
. rique dans un couplet sera lyrique dans une slrophe; 
qu'enßn et toujours la seule distinetion veritable dans 
les oeuvres de l'esprit est celle du bon et du mauvais, 
La pensee est une terre vierge et feeondc dimt les pro- 
duitioris veulent cjoltre librement, et, pour aiusi.dire. 
auhasaid, sansserlasser, SEiiiss'ali^iier cn plalcs-bandes, 
cummeles Ijouquetsdansun jardin i'lassJ<|iit;deLeNi'itre. 
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ou comme les fleurs du langage dans un traite derheto- 
rique. 

II ne faut pas croire pourtant que cette liberte doive 
produire le desordre; bien au contraire. Developpons 
notre idee. Comparez un moment un jardin royal de 
Versailles, bien nivele, bien taille, bien nettoye, bien 
ratisse, bien sable ; tout plein de petites cascades, de pe- 
tits bassins, de petits bosquets, de tritons de bronze fo- 
lätrant en ceremonie sur des oceans pompes ä grands 
frais dans la Seine, de faunes de marbre courtisant les 
dryades allegoriquement renfermees dans une multitude 
d'ifsconiques, de lauriers cylindriques, d' orangers sphe- 
riques, de myrtes elliptiques et d'autres arbres dont la 
forme naturelle, «trop triviale sans doute, a e"te gracieu- 
sement corrig£e par la serpette du jardinier; comparez 
ce jardin si vante ä une foret primitive du Nouveau- 
Monde, avec ses arbres geants, ses hautes herbes, sa Ve- 
getation profonde, ses mille oiseaux de mille couleurs, 
ses larges avenues oü l'ombre et la lumiere ne se jouent 
que sur la verdure, ses sau vages harmonies, ses grands 
fleuves qui charrient des iles de fleurs, ses immenses 
cataractes qui balancent des arcs-en-ciel ! Nous ne dirons 
pas . Oü estla magnificence? oü est la grandeur? oü est 
la beaute? mais simplement : Oü est l'ordre? oü est le 
desordre ? La, des eaux captives ou detournees de leurs 
cours, ne jaillissant que pour croupir, des dieux petri- 
fies ; des arbres transplantes de leur sol natal, arraches 
de leur climat, prives meme de leur forme, de leurs 
fruits, et forces de subir les grotesques caprices de la 
serpe et du cordeau; partout enfin l'ordre naturel con- 
trarie, interverti, bouleverse, detruit. Ici, au contraire, 
tout obeit ä une loi invariable ; un dieu semble vivre en 



i-nit. Les gouttes dran solvent lcnr pente et fonl des 
llenves qui ffTunt des riicrs ; les semenees rlmUiwnl 
leur terratn et prodniscnt une füret. Chaqoe plante, 
rlmque Arbaste, chmjoe arlire, nalt dans sa saSson, eroll 

cn snn lie«, pmduit son fruit, meurt ,'i son temps. La 
rnnce mfimc y est helle. Nous le demandons entere 1 Oii 

Choisissez donc du chef-d'ceuvre du jardinage on de 
l'nmvre de la nature, de ce qni est foeau de Convention 
«u de ce qui est beau sans les regles, d'une litterature 
artificielle uu d'unc poesie originale ! 

On nuus objeetera qnc la foret vierge caclie dans ses 
magniliqnes solitudes mille animaux dangereux, et que 
les bassins marecageux du jardin franrais recelent tont 
an plus quelques bete* insipides. C'est un malheur, sans 
doute; nmis :'i tont prendre, nous aimons mieux un ero- 
eodilc qu'un erapaud; nous preferons une barbarie de 
Sbakspeare ä une inepüe de Campistron. 

Ce qu'il est tri-s-iinprulant de fixer, c'estrpi'cnlittera- 
ture, com nie en pujitique, l'ordre se concilieincrveilleu- 
senient avee la liberle, il en est ineine le resultnt. Au 
reste, il faut bien se garder de confondre l'ordre avec la 
regularitö. La regiiliirile ne s'atlarlie qu'ä la forme exle- 
rieure; l'ordre residtc du fond meine des choses, de la 
disposition intelligente des i'li'ments intimes d'uu sujet. 
La regulär! ti: est unecombinaison materielle et purement 
lumiaine; l'ordre est pcmrainsi dire divin. Ccsdeux qua- 
lil.es si diverses Julis leur esseni-e marelienl fri'quemmenl 
l'une sans l'autre. Une cathedrale golliique 'präsente nn 
ordre admiralile dans sa naive irregularite; nos j'difices 
franrais modernes, :iu.\qiids onus! ganelieiuent applique 
i'arcliilcdiirc grecqne on romaine, n'nll'renl qu'un di's- 









ordre regulier. Un bonimoordinairopourra toujoui's fVnre 
nn ouvrage regulier; il n'y n quo les grands esprits qui 
saclicnt ordonner une composition. Le createur, qui viiit 
de baut, ordonno; l'iinitateut', qui retard e de pres, rc- 
gularise : le premier procede seiou la loi de sa natnre, 
!e dernier snivant les rcgles de son ecolc. L'art est une 
Inspiration ponr l'un; il n'cstqu'unescience pimr l'autre. 
En dein mots, et nous ne nous opposons pas ä r.e qu'on 
juge d'apres reue Observation les deux litteratures dites 
rlatsitjun et rnmaniir/ne, la regnlarite est le goüt de la 
m/'dioerite, I'ordre est le goüt du genie. 

II est Wen enlendu que In tiberte ne doit jamais ctro 
I'anarcliie ; que l' originalste ne peilt en ancun cas semr 
de pretexte'a l'incorreclian. Dans une eenvre litteraire, 
l'esecution doit etre d'antant plus im'procbable que la 
ooneeption est plus hardie. Si voiis voulez avoir raison 
autrement que les autres,"vousdevez avoir dix fois rai- 
son. Plus oifüedaignc la rhetorique, plus il sied de res- 
pecter la grammaire. On ne doit detröner Aristote quo 
pOOT laire regner Vaugelas; et il faul a'imer VArt pne- 
ri'/uede Boileau, sinonpnnr les prineipes,du inoinspnnr 
le style. Un ecrivain qui a quelque souei de la posttriti', 
■berchera saus cesse ä piiriGer sa diction, sans eO'acer 
toutefois le carartöre partiriilier par lequel son expres- 
sion revele l'individualite de son espril. Le ncologisme 
n'est d'aillenrs qu'une triste ressource pour l'iinpuis- 
sanee. Des fautes de larigucne rendront jamais une pen- 
see; et le style est comme le cristal : sa purete fail son 
Seist. 

L'auteur de ce rerncil developpera peut-etre aillenrs 
taut ce qui n'est ici qu'indiquö. Qu'il lui soit permis de 
declarer, avant de terminer, quo t'espril d'iniitatton. 



recommande par d'aulrcs comme le salut des ecules, 
lui a toujoui's paru le fleau. de Part ; et il ne rondamnc- 
railpas momsl'iniiLilinn qui s'alkLdie aiix terivains dils 
ruinaiitii]iie.t que i'elle dimt on poursuit les auteurs dits 
classiqtws. Celui qui iurite un poele rot>iarii<</<te devient 
lecessai reinen! uli classiijue, puisqu'i! iuute '. Que vous 
soyei l'echo de Racine du le refiel du ShakspiiEirc, vous 
n'Gtes toujours qu'un erho et qu'un rellet. Quand vons 
viendrez ä bout de catquer exacteuient un lioiniue de 
SL'iiie, il vous nianqucra toujours son origmalite, c'est- 
ä-dire son genie. Admirons les grands maltres; ne les 
imituus pas. l'ai.sons autrenient. Si nous rcussissoiis, 
taut mieux; si nous tVliuinins, qn'iiuporie? 

II existe certaines eaux qui, si vous y plungcz wne 
lleur, HO fruit, un oiscau, ne vous les rendent, au bout 
de quelque lemps, que revetui d'une ipaisse croüte de 
pierre sous laquelle on deviue encore, il est vrai, leur 
forme primitive; mais le partum, la saveur, la vio, ont 
'lisparu. ].es pedantesques enseigLiemcnts, les prejiigüs 
scidastiques, la contagion de la routiae, la munie d'hni- 
latiun, pi'oduisent le mciue eilet. Si vous y ensevelisse/ 
vos Facultes nalivcs, votre imagiiiiition, volrc penste, 
elles n'en sortiront pas. Ce que vous eu retireroz con- 
servera bleu peut-etre quelque apparence d'esprit, de 
talent, de genie; mais ce sera pi'trifie. 

A entendre des cerivains qui se prodanienl clas- 
siquet, cetui-lj s'ecarte de la routo du vrai et du beau 
qui ne suit pas servilement les vestiges que d'autres y 
onl impriiniis avant lui. Erreur! ces ecrivaiiis confbn- 
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dent la routine avec Part; ils prennent l'orniere pour 
le chemin. 

Le poetene doit avoir qu'un modele, la nature; qu'un 
guide, la verite. II ne doit pas ecrire avec ce qui a ete 
ecrit, mais avec son ame et avec son coeur. De tous les 
livres qui circulent entre les mains des hommes, deux 
seuls doivent etre ^tudies par lui, Homere et la Bible. 
Cest que ces deux livres veneraWes, les premiers de 
tous par leur date et par leur valeur, presque aussi an- 
ciens que le monde, sont eux-memes deux mondes pour 
la perisee. On y retrouve, en quelque sorte, la creation 
tout entiere consideree sous son double aspect : dans 
Homere, par le genie de l'homme; dans la Bible, par 
Tesprit de Dieu! 

Octobrc 4 826. 
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Vox clamabat in deserto. 



ODE PREMIERE. 



LE POETE DANS LES REVOLUTIONS. 

Mourir sans vider mon carquois ! 
Sans percer, sans fouler, sans petrir dans leur fange 
Ces bourreaux barbouilleurs de lois ! . . . 

(Andre Chenier, Iambe.) 

« Le vent chasse loin des campagnes f 
Le gland tombe des rameaux verts ; 
Chene, il le bat sur les montagnes; 
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Esquif , il le bat sur les mers. ? 

Jeune homme, ainsi le sort nous presse. 

Ne joins pas, dans ta falle ivresse, 

Les maux du monde ä tes malheurs ; 

Gardons, coupables et victimes, 

Nos remords pour nos propres crimes, 

Nos pleurs pour nos propres douleurs ! « 

Quoi ! mes chants sont-ils temcraires ? 
Faut-il donc, en ces jours d'effroi, 
Rester sourd aux cris de ses (reres? 



32 LE POETE DANS LES RE VOLUTIONS. 

Ne soulTrir jamais que pour soi ? 

Non, le poete sur la terre 

Console, exile volonlaire, 

Les tristes humains dans leurs fers ; 

Parmi les peuples en delire, 

II s'elance, arme de sa lyre, 

Comme Orphee au sein des enfers ! 

« Orphee aux peines eternelles 
Vint un moment ravir les niorts ; 
Toi, sur les tetes criminelles, 
Tu ehantes l'hymne du remords. 
Insense ! quel orgueil t'entraine? 
De quel droit viens-tu dans Parene 
Juger sans avoir combattu ? 
Censeur echappe de Tenfance, 
Laisse vieillir ton innocence, 
Avant de croire a ti vertu ! » 

Quand le crime, Python livide, 
Brave, impuni, le frein des lois, 
La Muse devient l'Eumcnide : 
Apollon saisit son carquois ! 
Je cede au Dieu qui nie rassure ; 
J'ignore ä ma vie encor pure 
Quels niaux le sort \eut attacher; 
Je suis sans orgueil mon etoilc; 
J/orage dechire la voilc : 
La voile sauve le nocher. 

« Les hommes vont aux preeipices I 
Tes chants ne les sauveront |>us. 



LI VRE I, ODE I. 33 

Avec eux, loin des cieux propices, 
Pourquoi donc egarer tes pas ? 
Peux-tu, des tes jeunes annees, 
Sans briser d'autres destinees, 
Rompre la chaine de tes jours? 
Epargne ta vie ephemere , 
Jeune homme, n'as-tu pas de mere ? 
Poete, n'as-tu pas d'araours ? » 

Eh bien ! ä mes terrestres flammes, 
Si je meurs, les cieux vont s'ouvrir. 
L'amour chaste agrandit les ames, 
Et qui sait aimer sait mourir. 
Le poete, en des temps de crime, 
Fidele aux justes qu'on opprime, 
Celebre, imite les heros ; 
II a, jaloux de leur martyre, 
Pour les victimes une lyre, 
Une tete pour les bourreaux ! 

« On dit que jadis le Poete, 

Chantant des jours encor lointains, 

Savait ä la terre inquiete 

Reveler ses futurs destins. 

Mais toi, que peux-tu pour le monde ? 

Tu partages sa nuit profonde : 

Le ciel se voile et veut punir; 

Les lyres n'ont plus de prophete, 

Et la Muse, aveugle et muette, 

Ne sait plus rien de l'avenir ! » 

Le mortel qu'un Dieu meine anime 
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LE POETE DANS LES REVOLUTIOiSS. 

Marche h I'avenir, plein d'ardeur; 
C'est en s'ebincant dans l'ablme 
Qu'il en sonde la profondeur. 
II se prepare aii sacriiice ; 
II suit que le bonbeurdu vice 
Par l'innocent est expie; 
Prophetc i. srin jour niortuaire, 
La prismi est snn sanetuaire, 
Et l'eebalaud est son trepied ! 
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ages 



Des Ablias et des Cosrnes, 

Aux rayonsd'un ciel sans nnages, 

Parmi le myrte et l'aloes! 

La, SDiird aux niaux que tu deptnres, 

Le poäte Toit xs amrnfe 

Se lever saus Iroublc et sans jilours ; 

Et la culuiubc, cliere aus siiges, 

PDIte m* viei'ges ses doüx messages 

Oü l'uniüur parle avec des fleim ! • 

Qu'un aulreau eeleste iiKutyi l- 
Prefil-re un repos sans lionneur I 
La gloirc est le but oü j'aspire; 
Un n'v va point par lü bonlicur. 
L'alcyon, quaiid TOciJan gründe, 
Craint que les vents ne troublcnl l'unti 
Oü se bcjce son doux KURflMÜ ; 

fftlais pour l'aiglun, fils des DNgW, 
Ce n' est qua liavers les uuages 

JQu'il prend sun fol vers le soleil! 
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ODE DEUXlfeME. 



LA VENDEE. 



Ave, Caesur, mortturi te snlü'jnt. 



« Qui de nous, en posant une urne cineraire, 
f^'a trouve quelque ami pleurant sur un cercueil ? 
Autour du froid tombeau d'une epouse ou d'un fröre, 

Qui de nous n'a mene le deuil? » 
Ainsi, sur les malheurs de la France eploree, 

Gemissait la Muse sacree 

Qui noüs montra le ciel oüvert, 
Dans ces eftants ou, planant sur Home et sur t*atmyrc, 
Sublime, eile annoncait les douceurs du nlartyre 

Et l'humble bonheur du desert ! 

Depuis, ä nos tyrans rappelant tous leürs crimes, 

Et vouant aux rerhords ces coeUrs saus repentirs, 

Elle a dit : « En ces temps la France eut des victimes; 

Mais la Vendee eut des martyrs ! » 
Deplorable Vendee, a-t-on seche tes larmes ? 
Marches-ty, ceinte de tes armes, 
Au premier rarig de nos güerriers ? 
Si l'Honneur, si la toi n'est pas Ün vain fantome, 






Montre-moi quels palais unt remplaee le ciiannie 
De tes rustiqucs Chevaliers! 

Helas ! tu te souviens des jours de ta misere ! 
Des flots de Sang baignaient tes sillons devastes. 
Et le picd des conrsiers n'y faulait de poussiere 

Que la ccndre de tes cites ! 
Ceui-Jii qui n'avaient pu te vaincre avec l'epee 

Seniblaient, dans leur rage trompee, 

lmplürer l'enfer pour appui ; 
Et, roulant sur la piaine en huren ts de ftunee, 
Le vaste embrasemonl poursuivait ton arniee, 

Qui ne fuyaitque devant lui! 






II 

La Loire vit alors, sur ses plages desertes, 
S'assembler los tiilms des vengcui's de nos rois, 
Peuple qui ne pleiirait, Her de sos nobles pertes 

Que siir le frone et sur la Croix. 
C etuient quelques Müillaids tu vant leurstoits en f 

C'etaient des enfants et des feiunies, 

Suivis d'un reste de heros; 
An milieu d'eu* maivhait leur l'atrie exiiee; 
Car ils ne laissaient plus qu'une terre peupiee 

De cadavres et de bourrcaux. 



On dil qu'cn ee moment, dans im divin deiire, 
Un vieux pretre parut parmi ces fiers soldals, 
Comrae un saint, charge d'ans, qui parle du iriurlyre 
Aus nobles aiiges des combals: 
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Tranquille, en proclamant de sinistres presages, 

Les Souvenirs des anciens ages 

S'eveillaientdans son coeur glace; 
Et, raeontant le sort qu'ils devaient tous attendre, 
La voix de Favenir semblait se faire entendre 

Dans ses discours pleins du passe. 



III 



« Au dela du Jourdain, apres quarante annees, 
Dieu promit une terre aux enfants d' Israel; 
Au dela de ces flots, apres quelques journees, 

Le Seigneurvous promet le ciel. 
Ces bords ne verront plus vos phalanges errantes. 

Dieu, sur des plaines devorantes, 

Vous prepare un tombeau lointain : 
Votre astre doit s'eteindre, a peine ä son aurore : 
Mais Samson expirant peut ebranler encore 

Les colonnes du Philistin ! 

« Vos guerriers periront. Mais toujours invinciblcs, 
S'ils ne peuvent punir, ils sauront se venger : 
Car ils verront encor fuir ces soldats terribles, 

Devant qui fuyait Fetranger! 
Vous ne mourrez pas tous sous des bras intrepides : 

Les uns sur des nefs homicides, 

Seront jetes aux flots mouvants ; 
Cenx-Ki promeneront des os sans sepulture, 
Et cacheront leurs morts sous une terre obsoi r< 

Pour les derober aux vivants ! 



I.A VF.NDEF.. 



■ Et voos, ö jeune Chef, ra 
Anx hasards de Murtagne, ; 



par la victoire 
[pL'iils de Saumur. 



r de vous frapper dnns un combat s 

Rendra celebre un bras nbscur, 
1! ne sera donne qu'ä liicn peu de nos Tieres 

De revoir, apres laut de guerrcs, 

La place oü furent leurs foyers; 
Alors, ornant son toit de ses armes oisivcs, 
Chacun d'eux attendra quc Dien rende ä nos rives 

Les lis, qu'ü prelere aux lauriers. 

• Vendee, ö noble terre ! fl in» Iriste patrie ! 
Tudois payer bien eher le retour de tes rois! 
Avant que sur nos bords croisse la Heiir cbeiic, 

Ton sang l'arroscra d«ux fois. 
Mais aussi lorsqu'uu ji.ni i- l'Eiuopereunie 

De l'arbre de 1» tyrannie 

Aura brise les rejetons, 
Tous les reis vanierontleuis i'amps, letii' Holle immense, 
El, seul, le Roi Chretien metlra dans la balance 

L'humble fjlüive des vienx Bretons! 



» Grand Dien! Si toutefois, apr&s ees joursd'i 
Blessant le crem- aigri du heros otiblie, 
Une voix insultante oll'rail ä sa detresse 

Les dons ingrals de la pitic; 
Si sa niere, et sa veuve, et sa (ille öplorees, 

S'arrelaient, de faim devorees, 

Au seuil d'un favori puissant, 
llappelant ä celui qii'imploie lern 1 misere, 
Qu'elles n'ont plus ce lils, eet epnux et ee jierc 

Qui croyait leur Ityuci son sang; 
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* Si, pauvre et delaisse, le citoyen fidele, 
Lorsqu'un traitre enrichi se rirtfit de sa foi, 
ßntendait au senat calomnier son z£le 

Par celai qui jugea son Roi ; 
Si, pour comble d'affronts, un magistrat injusle, 

Deguisant sous un nom auguste 

L'abus d'un insolent pouvoir, 
Venait, de vils soupcons chargeant sa noble tote, 
Lui demander ce fer, sa premiere conquete, — 

Peut-etre son dernier espoir; 

« Qu'il se resigne alors ! — Par ses crimes prospei es, 
L'impie heureux insulte au fidele souffrant : 
Mais que le juste pense aux forfaits de nos percs, 

Et qu'il songe ä sjon Dieu mourant. 
Le Seigneur veut parfois les triomphes du \iee ; 

II veut aussi, dans sa justice, 

« 

Que Pinnocent verse des pleurs; 
Souvent, dans ses desseins, Dieu suit d'etranges voies, 
Lui qui livre Satan aux infernales joies, 

Et Marie aux saintes douleurs ! » 
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Le vieillard s'arreta. Sans croire a son langage, 

Ils quitterent ces bords pour n'y plus revenir; 

Et tous croyaient couvert des tenebres de Tage 
L'esprit qui voyait Pavenir ! 

Ainsi, faible en soldats, mais fort en renommee, 
Ce debris d'une illustre armee 
Suivait sabanniere en lambenux ; 
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Et ces derniers Francais, que rienne put defendre, 
Loin de leur templeen deuil et de leur chaume en cendre, 
Allaient conquerir destombeaux! 



1BI9. 
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ODE TROISlfeME. 



LES VIERGES DE VERDUJN. 



Le pretre portera l'etole blanche et noiie 

Lorsque les saints flarabeaux pour vous s'allumeront, 

Et de leurs longs cheveux voilant leurs fronts d'ivoire 

Les jeuoes filles pleurerunt. 

A. Guiraud. 



I 



, Pourquoi m'apportez-vous ma lyre? 

Spectres legers , que voulez-vous ? 
Fantastiques beautes, ce lugubre sourire 

M r annonce-t-il votre courroux ? 

Sur yos echarpes eclatantes 
Pourquoi flotte a longs plis ce crepe menacant? 
Pourquoi sur des festons ces chaines insultantes, 

Et ces roses teintes de sang ? 

Retirez-vous : rentrez dans les sombres ablmes.... 
Ahlquememontrez-rvous?. . . quelssontcestroistombeaux? 
Quel est ce char affreux, surcharge de victimes? 
Quels sont ces meurtriers couverts d'impurs lanibeaux ? 
J'entends des cbants de mort; j'entends des cris de fctc. 

Cachez-moi le char qui s'arrete ! . . . 
Un fer lentement tombe a mes regards troublcs; — 
J'ai vu coulerdu sang Est-il bien vrai, parlez, 

Qu'il ait rejailli sur malete? 
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Venez-vous dans mon äme eveillerle remord? 

Ce sang.... je n'en suis poiht coupable! 
Fuyez, Viertes; fuyez, fanülle deplorable.... 
Lorsque vous n'etiez plus, je n'elais pas encor ! 
Quexigez-vous de moi? J'ai pleure vos miseres : 
Dois-je donc expier les crimes de mes peres? 

Pourquoi troublez-vous mon repos? 
Pourquoi m'apportez-vous ma lyre fremissante ? 
üemandez-vous des chants ä ma voix innocento, 

J5t des remords a vos bourreaux ? 



II 



Sous des mürs entoures de cohortes sanglantes, 

Siege le sombre trihunal. 
L'Accusateur se leve, et ses levres tremblantes 

S'agitent d'un rire infernal. 
C'est Tainville : on le Yoit, au nom de la patrie, 
Convier aux forfaits cette horde fletrie 

D'assassins, juges ä leur tour ; 

Le besoin du sang le tourmente ; 
Et sa voix homicide ä la ha che fumante 

Designe les tetes du jour. 

II parle : — seslicteurs vers Fenceinte fatale 
Trainent les malheureux que sa fureur Signale ; 
Les portes devant eux s'ouvrent avec fracas; 
Et trois vierges, de grace et de pudeur parecs, 

De leurs compagnes entourees, 

Paraissent parmi les soldats. 
Le peuple, qui se tait, fremit de son silencc : 
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II plaint son csclavage en plaignant leurs nialheurs, 

Et repose sur Finnocence 
Ses regards, las du crime et troublcs par ses pleurs. 

Eh quoi ! quand ces beautes, lachement accusees, 
Vers ces juges de mort s'avancaient dans les fers, 
Ces murs n'ont pas, croulant sous leurs voütes brisees, 

Rendu les monstres aux enfers ! 
Que faisaient nos guerriers?... Leur vaillance trompee 
Pretait au vil couteau le secours de Topce ; 
II s sauvaient ces bourreaux qui souillaient leurs combuts. 
Helas ! un meme jour, jour d'opprobre et de gloiic, 
Voyait Moreau monter au char de la victoire, 

Et son pere au char du trepas ! 

Quand nos chefs, entoüres des armes etrangercs, 

Couvrant nos cypres de lauriers,« 
Vers Paris lentement reportaient leurs feanniercs, 
Frederic sur Verdun dirigeait ses guerriers. 
Verdnn, premier rempart de la France opprinu c, 
D'un roi liberateur crut saluer l'armee. 

En vain tonnaient d'horribles lois : 
Vei-dun se revetit de sa robe de fete, 
Et, libre de ses fers, vint offrir sa conquete 

Au monarque vengeur des rois. 

Alors, Vierges, vos mains (ce fut la votre crime !) 
Des festons de la joie ornerent les vainqueurs. 

Ah ! pareilles a la victime, 
La hache ä vos regards se cachait sous des fleurs. 
Ce n'est pas tout : helas ! sans chercher la vengeance, 
Quand nos bannis, bravant la mort et l'indigencc, 
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Coinhattaient nos tyrans encor mal al 

Vns nobles cteurs ont plaint de si not 

Votrc or a socouru ceux qui furent n 

Et n'etaicnt pas n 



Quoi ! ce trait glorieux, qui trabit lein- belle ämr, 
Sera donc 1'arröt de leur m ort ! 

Mais nun, l'Accusaleur, que leur asj>cct cntlamme. 
Tressaüle d'iin honteux transpoi t. 

11 veut, Vierycs, au prix d'un alTreux sacrifice, 

En taisant vos bienfaits, vous ravir au supplire ; 

II croit vos coattes cceurs par la crainte abatius. 

Du mepris qui le couvre acceplCK le partage, 

Souillefc- vous d'un forfait, l'iniame aivopage 
Vous absoudra de vos vertiis! 






Repondc^moi, Vierges tiuiides ; 
Qui d'un si noble orgueil arnui res yeux si doux ? 
Dites, qui fit rouler dans vos regards bumides 

Les pleurs generciix du courroux ? 

Je le vuis a votrc tourage : 

Quartd l'oppiesseur qui vous outrage 
iVei'it pas offert la honte en olfrant son bienfail, 
CoupuLiles de pitic pour de* Francais üdeles, 
Vous n'auriez pas voulu, devant dys Jois ltlicIIcs. 

Hier an si noble forfait ! 

Ceti est donc fait : flt-j'i sous la lugubre ericeinte 
A retenli l'arret die tu par la fureur. 
Dans un niuct inuicuure, elouü'c pur Ja crainte, 
l,e ponple, qui l'econte, exhule son borrour. 

Regagnci des cat'hots lu* sinislres dciucures, 
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Vierges ! encor quelques heures. .. . 
Ah ! priez sans effroi, votre äme est sans remord. 

Coupez ces longues chevelures, 
Oü la main d'une merc enlacait des fleurs pures, 
Sans voir qu'ellc y melait les pavots de la 'mort ! 

Bientöt ces fleurs encor pareront votre tete ; 

Les anges vous rendront ces symboles touchants ; 

Votre hymne de trepas sera Phymnc de fete 

Que les Vierges du ciel rediront dans leurs chants. 

Vous verrez pres de vous, dans ces chceurs d'innocence, 

Charlotte, autre Judith, qui vous vengea d'avance; 

Cazotte, Elisabeth, si malheureuse en vairi; 

Et Sombreuil , qui trahit par ses paleurs soudaines 

Le sang glace des morts circulant dans ses veines ; 

Martyres, dont l'encens plait au Martyr divin 1 
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Ici, devant mes yeux erraient des lueurs sombres; 

Des visions troublaient mes sens epouvantes; 

Les Spectres sur inon front balancaient dans les ombres 

De longs linceuls ensanglantes. 
Lestrois tombeaux, le char, les echafauds funebres, 

M'apparurent dans les tenebres ; 
Tout rentra dans la nuit des siecles revolus , 
J^es Vierges avaient fui vers la naissante aurore; 
Je nie retrouvai seul, et je pleurais encore 

Quand ma lyre ne chantait plus I 

Octobre4 818. 
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Ot)E QUATRIÜME. 

V QUIBERON. 

Pudur inde et miseratio, 

Tacitr, 

I 

Par ses propres fureurs le Maudit se devoile, 
Dans le Demon vainqueur on voit Tange prosci it ; 
L'anatheme eternel qui poursuit son etoile, 

Dans ses succes meme est ecrit. 
II est, lorsque des cieux nous oublions la voie, 

Des jours que DieQ sans doute envoie 

Pour nous rappeler les enfers; 
Jours sanglants qui, voues au triomphe du crime, 
Comme d'affreux rayons echappes de l'ablme, 

Apparaissent sur Tunivers. 

« 

Poetes qui toujours, loin du siecle oü nous sommes, 
Cliantres des pleurs sans fin et des maux merites, 
Cherchez des altentats tels que la voix des hommes 

N'en ait point encor racontes; 
Si quelqu'un vient a yous, Yantant la jeune France, 
Nos exploits, notre tolerance, 
Et nos temps feconds en bienfaits, 
Soyez contents; lisez nos recentes histoires, 
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Evoquez nos vertus, interrogez nos gloires : — 
Vous pourrez choisir des forfaits ! 

Moi, je n'ai point recu de la Muse funebre 
V T olre lyre de bronze, 6 chantres des remords ! 
Mais je voudrais fletrir les bourreaux qu'on celebre, 

Et venger la cause des morts. 
Je voudrais, un moment, troublant l'inipur Genie, 

Arreter sa gloire impunie 

Qu'on pousse ä l'immortalite ; 
Comme autrefois un Grec, malgr6 les vents rapides, 
Seul retint de ses bras, de ses dents intrepides, 

L'esquif sur les mers empörte ! 
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Quiberon vit jadis, sur son bord solitaire, 
Des Francais assaillis s'appreter ä mourir, 
Puis, devant les deux chefs, Fairain fumant se taire, 

Et les rahgs desarmes s'odvrir. 
Pour sauver ses soldats Tun d'eux offrit sa tete; 

L'autre accepta cette conquete, 

De leur traite gage inhumain ; 
Et nul guerrier ne crut sa promesse frivole, 
Car devant les drapeaux, temoins de leur parole, 

Tous deux s'etaient donne la main ! 

La phalange fidele alors livra ses armes. 
Ils marchaient : une armee environnait leürs pas, 
Et le peuple accourait, en repandant des larnies, 
Voir ces preux, sauv6s du trepas. 



kB 

l)s fmilaient en vai 
Ce fut uii v 
Qui rectit c 

Mais l'humble i 






OlUHUROX. 

cusles champs de leur.s unceLi'p! 
:u\ teinplc, sans pretres, 
5 vengeuis des rois; 
uquait ä Li pieuse c; 



wlcr, dans cette prison sainie 
s ycux en vain cherchaient la croi 



Tous prierent ensemble, et d'une voix plaintive, 
Tons, sr frappant le sein, gemivent ä genoux; 
Un seul ne pleurait pas dans la tribti captive : 

C'ebiit lui qui muurait poür tous ; 
(V etaitSombreu.il, leurclief: jeune et plein d'esperai 

L'heure de son trepas s'avance; 

11 la salue avec ferveur. 
I.e supplice, cntourti des apprets funöraires, 
Est beau pour un chrc-tien qui, seit!, vapourses frei 

Expirer, semblable au Sauveur. 

« Ob! cessez, disait-il, ees lannes, ces reprodies, 
Ouerriers; votre salut prüvicnt tant de douleurs ! 
Combien ä votre mort vi>s aniis et vos proches, 

Helas ! auraient verse de plearsl 
Je mmps avec vos fers nies cbalnes ephemeres j 

A vos epo uses, ä vos meres, 

Cnnservez vos jours precieux. 
On vous rendra la paix, lü iiberte, la vie; 
lullt ce bonheur n'a rlen que mon cteur vous envie ; 

Vous, ne m'envie/ pas les eieux I » 



i.e sinistre tambour sonna l'heure derniere; 

l.es hourreaux etaient preis : on vit Sombreuil partir 

l.a swnr ne fut point la pour leur ravir le frere, — 
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Et le heros devint martyr. 
L'exhortant de la voix et de son saint exemple, 

Un eveque, exile du temple, 

Le suivit au funeste lieu ; 
Äfin que le vainqueur vlt, dans son camp rebelle, 
Mourir, pres d'un soldat ä son prince fidele, 

Un pretre fidele ä son Dieu ! 
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Vous pour qui s'est verse le sang expiatoire, 
Benissez le Seigneur, louez l'heureux Sombreuil ; 
Celui qui monte au ciel, brillant de tant de gloire, 

N'a pas besoin de chants de deuil ! 
Bannis, on va vous rendre enfin une patrie ; 

Captifs, la liberte cherie 

Se montre a vous dans Tavenir. 
Oui, de vos longs malheurs chantez la fin prochaine ; 
Vos prisons vont s'ouvrir, on brise votre chatne ; 

Chantez ! votre exil va finir. 

En effet, — des cachots la porte ä grand bruit roule, 
Ün etendard parait, qui flotte ensanglante ; 
Des chefs et des soldats l'environnent en foule, 

En invoquant la Liberte ! 
« Quoil disaient les captifs, dejä Ton nous delivre!... » 

Quelques-uns s'empressent de suivre 

Les bourreaux devenus meilleurs. 
« Adieu, leur criait-on, adieu, plus de souffrance; 
Nous nous reverrons tous, libres, dans notre 1 France ! » 

lls devaient se revoir ailleurs. 

4 
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Bientt'it, jiisqn'aux prismis Jos eaptifs en priores, 
Arrive im sourd fracas, pur l'echo repele ; 
C'ttaientleursQcrsvainqiicursqui Jölivriiientleiirsfi'öios, 

Et qui remplissaient leur traite ! 
Sans troubler les pnistrits, ce brtiit vint les surprendie ; 

Aucun d'eux ne savait comprendre 

Qu'im püt sc jdiicr des serments; 
11s disaiont an* soldats : * Voire foi nous protege; ■ 
El püur tonte repwise, im lugubre cortöge 

Les traina sur dos eoips fiimanls! 



Le jour fit place ä l'nmbre et ]a nuit ä l'aurore; 

Ilelas 1 et poiir uionrir traversant la eile, 

Les enUInles prrfjicrits pnssaienl, passaient encon 

Auxyeux du peuple epnnvante ! 
Chacuo d'eux laoontail, brillant d'un Saint drlir 

A ses Ci>mpagiioiis de martyre 

Les mallieurs qti'il avait snufferts; 
Tous sticcombaieiil sans peiir, sans fasle, s 
Regreltant scnlewent qu'il fallüt im parjure 

Pour los inimoler dans les fers 1 

A conps multiplios la hache abat (eschenes. 
Le vil ohasseur, dans 1'antrc ignore. du soleil, 
Egorye lentement le lion dont ses chalnes 

Ont surpris le noble sommeil. 
On niassacra longtemps la trib« sans defense. 

A leur nioit assistiiit la France, 

Jouet des bnurreaux triompiianls; 
Comme jadis, aux pieds des idoles impnres, 
Tour ä tOht, URO veuve, en de lougucs lorlines, 

Vit expirer ses sept enfants. 
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C'etaient la les vertus d'un Senat qu'on nous vante : 

Le sombre Esprit du mal sourit en le creant ; 

Mais ce corpsaux cent bras, fort de notre epouvante, 

En son sein portait son neant. 
Le colosse de fer s'est dissous dans la fange. 

U Anarchie, alor$ que touf change, 

Pense voir ses oeuvres durer ; 
Mais ce Pygmalion, dans ses travaux frivoles, 
Ne peut donner la vie aux horribles idoles 

Qu'il se fait pour les adorer. 
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On dit que de nos jours, viennent, versant des larmes, 
Prier au champ fatal oü ces preux sont tombes, 
Les viertes, les soldats fiers de leurs jeunes armes, 

Et les vieillards lents et courbes. 
Du ciel sur les bourreaux appelant Findulgence, 

La, nul n'implore la vengeance, 

Tous demandent le repentir , 
Et chez ces vieux Bretons, temoins de tant de crimes, 
Le pelerin qui vient invoquer les victimes 

Souvent lui-meme est un martyr l 

Fcvrier 4 821. 
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ODE CINQUIEME. 
LOUIS XVII. 

Capet, eveille-toi! 



En ce temps-la, du ciel les portes <Tor s'ouvrirent ; 

Du Saint des Saints emu les feux se decouvrirent : 

Tous les cieux un moment brillerent devpiles; 

Et les elus voyaient, lumineuses phalanges, 

Venir une jeune ame entre de jeunes anges ^ 

Sous les portiques etoiles. 
C'etaitun bei enfant qui fuyait de la terre; — 

\ - Son oeil bleu du malheur portaient le signe austere : 

- Ses blonds cheveux flottaient sur ses traits palissants; 
Et les vierges du ciel, avec des chants de fete, 
Aux palmes du Martyre unissaient sur sa tete 

La couronne des innocents. 



y 



On entendit des voix qui disaient dans la nue : 

« Jeune ange, Dieu sourit a ta gloire ingenue ; f 

Viens, rentre dans ses bras pour ne plus en sortir ; 

Et vous, qui du Tres-Haut racontez les louanges, 
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S'f apbins, prophetes, arehanges, 
ConriMK-vous, c'est un Roi; chantez, c'est un Märt 

— Oft dorn: ;ti-je regne, demnndait lii jeune ombre? 
Je suis un prisonnier, je ne suis point un roi. 
Hier je m'endnrmis au fond d'une tonr sombre. 

Oü donc ai-je ivgin''? Sci^neur, dilcs-le-moi. 
Helas! mon ptre est mon d'nne mort bicn amere ; 
Ses bourreaux, ü mon DieQ, m'uut abieave de fiel ; 
Je suis an orpbelin; je viens thnrulier mn mcre, 
Qti'en nies reves j'ai vue au cid. » 

Les anges rcpondaient : * Ton Sauveur te reclame, 
Ton Dieu d'un monde impie a rappelt ton änie. 
Fuis la terre insensee oft l'on brise la Crois, 
Oft jusque diins la mort deseend le Regieide, 

Oft le Meuirre, d'hoireiirs avide, 
Fmiille dans les tonibeaux puur y cliercher des roi» 1 

— Quoi ! de in.-i longuc vio ai-je ach e vi» le reste? 
Disait-il; Ions nies tiiaux, les ai-je enfin smiH'erls? 
Est-il vrai qu'un geolier, de ce reve Celeste, 

Ne viendra pas deinain mV'vcillcr dans mes fers? 
Captif, de nies toiirmenls rherchant la (in pmuliaine, 
J'ai prie, Dieu veut-il enlin nie secourir? 
Oh! n'est-ce |ias un songe? A-t-il brist ma chalnc? 
Ai-je eu le bonbeur de mourir? 

■ Car vous ne savez ]i(iint quelle i'tait ma misere! 
Chaque jutir dans ma vie amenait des inalbeurs; 
Et lorsque je plenrais, je n'avaispas de m£rc, 
Pour chanter ,i mes eris, »nur sonrirc ä nies pieurs. 
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D'un cliätiment MttR fin langiiissanle \ictinie, 
De an lige arraebe comme un tcndit » i hrilWW, 
J'etais proserit hien jeune, ei j'ignorais qnel crime 
J'avais comnris dans MM) hercenu. 

' Et pnurtant, errmtez : hien loin dans UM inrmi>in\ 
J'ai d'heureux Souvenirs avant res temps if cHVoi ■ 
J'enlendais en dormant de? bmils ronlns de gloivc, 
Et des peuples juveiix veillairnlautour de nrai. 
Un jour tout disparut dans un soinbio invsiin ; 
Je vis fuir 1'avenir äi mcs destins promis ; 
Je u'etais qu'tin enfant, faible et seul sur Li terre, 
Helasl et j'eus desennemis! 

• Ilsm'ont jete vivant sous desmurs funeraires; 
Mes jeux voues aus plcnrs n'ont plus vu le soleil ; 
Mais vous que je retrouve, .inges du ml, nies f're.i'es, 
Vous m'ave/ visiti 1 siniveni dans mon siinitncil. 
Mes joursse sont Ilttrisdansleurs tnains menrtrieres, 
Seigneur, mais les inei'li.mls sunt Imijouis lnallieiirenx 
Oh! nesnyez pas sourd eomme ens ä mes priores, 
Car je viens vous prier pour eux. » 

Et les anges eliantaicnt : « L'arelie ä toi sc d^voüe, 
Suis-lious : sur ton beau front nons meltrons une i'toile 
Prcnds les ailes d'azur des cheriibins vermeils. 
Tu vicndras avec nous beTeer l'enfantqui pleure, 

Ou, dans leur brülanle denieure, 
D'un soufflc lumiüeux rajeunir les soleils ! • 
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Soudain le choear cessü, les elus ecouterent : 
II baissa son regard par les larmes terni; 
Au fond des cieux muets les mondes s'arreterent, 
Et Peternelle voix parla dans Vinfini. 

« Roi! je t'ai garde loin des gratideürs hümaines. 
Tu t'es refugie du tröne dans les chaines. 

Va, mon fils, benis tes revers. 
Tu n'as point sudes rois l'fcsdavagesupreme, 
Ton front du moins n'est pas meurtri du diademe, 

Si tes bras sont meurtris de fers. 

« Enfant, tu t'es courbe sous le poidsde la vie. 
Et la terre, pourtant, d'esperance et d'envie 

Avait entoure ton berceau ! 
Viens, ton Seigneur lui-meme eut ses douleurs divines, 
Et mon fils, comme toi, Roi couronne d'epines, - 

Porta le sceptre de röseau ! » 

Deeembre J8ä2. 
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ODE SIXI&ME. 

V 

LE RtfTABLISSEMENT 

DE LA STATUE DE HENRI IV. 

Accingunt omnes operi, pedibusque rotaruio 
Subjidnnt lapsuSf et stupea vincula collo 
Intendunt...« Pueri circum innuptaeque puellae 
Sacra canunt, funemque manu contingcre gaudent! 

Virgile. 
I 

Je voyais s'elever, dans lelointain des ages, 
Ces monuments, espoir de cent rois glorieux ; 
Puis je voyais crouler les fragiles images 

De ces fragiles demi-dieux. 
Alexandre, un pecheur des rives du Piree 

Foule ta statu e ignoree, 

Sur le pave du Parthenon ; 
Et les premiers rayons de la naissante aurore 
En vain dans le desert interrogent encore 

Les muets debris de Memnon. 

Ont-ils donc pretendu, dans leur esprit süperbe, 
Qu'un bronze inanime düt les rendre immortels? 
Demain le temps peut-etre aura cache sous 1' herbe 
Leurs imaginaires autels. 



LIVRE I, ODE VI. K 



:> / 



Le proscnt a son tour peut remplacer l'idole; 

Des piedestaux du Capitole 

Sylla detröne Marius. 
Aux outrages du sort insense qui s'oppose ! 
Le sage, de l'affrontdont fremit Theodose, • 

Sourit avec Demetrius. 

D'un heros toutefois l'image auguste et chere 
Herite du respect qui payait ses vertus : 
Trajan domine encor les champs que de Tibere 

Couvrent les temples abattus. 
Souvent, lorsqu'en l'horreur des discordes civiles 

La terreur planait sur les villes, 

Aux cris des peuples revoltes, 
Un heros, respirant dans le marbre immobile, 
Arretait tout u coup par son regard tranquille 

Les factieux epouvantes! 



II 



Eh quoi ! sont-ils donc loin ces jours de notre bistoire 
Oü Paris sur son prince osa lever son bras ? 
Oü Paspect de Henri, ses vertus, sa memoire, 

N'ont pu desarmer des ingrats? 
Que dis-je ? Ils ont detruit sa statue adorce. 

Helas ! cette borde egaree 

Mutilait Tairain renverse ; 
Et cependant, des morts souillant le saint asile, 
Leur sacrilege main demandait a Fargile 

L'empreinte de son front glace! 
Voulaient-ils donc jouir d'un portrait plus fiele! e 



S8 LA STATUE DE HENRI IV. 

Ou lieros dont leur liainc :i pave les iiicnfails ? 
Voulaient-ils, reprnuvaut leur fun.'iir rriminelliv 

Le rendrc ä nos yeux satisfaits? 
Nein; mais c'etait tmp peu de briser son iinagc . 

Ikvennient encor, dans leur rage, 

Briser son cercaeB outrage. 
Tel, troublant le desert d'un rugissement sombre, 
Le tigre en se jouant elicrehc ä devorer l'oinbrc 

Du cadavrequ'il a ronge. 

Assis pres de la Seine, cn nies doulenrs ainiVes, 
Je nie disais : <■ La Seine arrose enmre Ivry, 
Et Iüs fiots sont passes oü, du temps de nos peres. 

Sc peignaient les traits de Henri. 
Nousne vermns jamais Pimage veneree 

D'un rol qu'ä la France eploree 

Enlcva si tot le Irepas ; 
Sans saluer Henri nnus irons anx batailles, 
Et Petranger viendra ehercher dans nos mnraUtes 

Un heros qu'tl n'y verra pas ! » 



Oii courez-vous ? — Quel liruit nait, s'elevc et 

Qui porle ces drapuaiix, signe heureux de nos 

Dien 1 quelle masse au luin semble, ensa marelie 

Broyer la terra sous son poids? 

Bepondez Ciel ! c'est lui! je WM H oobth H 

Le peuple, Her de sa eoniruete, 

Itepeie en choenr son tioni dt£ri> 

O nia lyre. tais-loi dans la publique ivressc; 
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Que seraient tes concerts pres des cltants d'alk'gvösse 
De la France aus. pieds de Henri ? 

Par mille bras tratne, le lourd colosse rowle. 
Ah ! volons, joignons-nous a ces eiferte pieux. 
Qu'importe si mon bras est perdu dans lu foule ? 

Henri me voit du haut des cieux. 
Tout un peuple a voue ce bronze a ta memoine, 

O chevalier, rival en gloire 

Des Bayard et des Duguesclin ! 
De l'amour des Francais recois la noble preuve, 
Nous devons ta statue au denier de la veuve, 

A l'obole de Porphelin. 

N'en doutez pas : Taspect de cette image augustc 
Rendranosmauxmoins grands,notre bonheur plus doux, 
O Francais! louez Dieu; vous voyez un Roi jtistc, 

Un Francais de plus parmi vous. 
Desormais, dans ses yeux, en volant a la gloire, 

Nous viendrons puiser la victoire ; 

Henri recevra notre foi ; 
Et quand on parlera de ses vertus si chcres, 
Nos enfants n'iront pas demander ä nos peres 

Comment souriait le bon Roi ! 



IV 



Jeunes amis, dansez autour de cette eneeinte; 
Mclez vos pas joyeux, melez vos heureux chants. 
Henri, car sa bonte dans ses traits est einpreinte, 
Benira vos transports touchants. 
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Pres des vains momimenls quo des tyrans s'e 
Qu' apres de longs siecles achevent 
Les travauj,- d'un peupie opprimr, 



La France aime a revoir le geste populaire 
Et le regard accoutumc! 

Que le Her conquerant de Ja Perse avilie, 
Las de leguer ses traits a de freies metaux, 
Mcnace, dans l'acees de sa vaslc folie, 

D'imposer sa forme ai'Allios; 
Qu'un Pharaon crucl, süperbe en sa dimence, 

Couvre d'un obelisque immense 

Le graod neant de snn cerciieil ; 
Son nom meml, et bienti'il Imnbre des Pyrami 
Pour l'eiranger pei'dn dans cesplaines arides, 

Est le seul bicnfiiit de l'orgueil I 

Uu Jon r (mais repoussous tout prosage funoste 
Si des ans ou da sort les eoups error vatnqneu 
Brisaient de notre amour le inonument mnricslr 

Henri ! lu viiraisdans nos eaurs; 
Cependant que du Nil les nionlagnes altieres, 

Cachant cent royales poussieres, 

Du monde inulile fardeau, 
Du temps et de Ja mort atteslcnt le passage, 
Kl ne sont dt'jä plus ä l'ajil cum du sape 

Quo la ruine d'un tombcau. 
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ODE SEPTlfeME. 



LA MORT DU DUG DE BERRY. 

Le Meurtre, d'une raain violcntc, brise les lien« 
les plus sacres, 
la Mort vient enlever le jeune horome florissant, 
et le Malheur s'approche comme uu arai rnsq 
au rnilieu des jours de fete. 

Schiller . 



I 



Moderons les transports d'une ivresse insensee ; 
Le passage est bien court de la joie aux douleui s ; 
La mort aime ä poser sa main lourde et glaccc 

Sur des fronts couronnes de fleurs. 
Demain, souillesde cendre, humbles, courbant nos tetes, 

Le vain souvenir de nos fetes 

Sera pour nous presque un remords ; 
Nos jeux seront suivis des pompes sepulcrales ; 
Car chez nous, malheureux ! l'hymne des Saturnales 

Sert de prelude au chant des Morts. 



II 



Fuis les banquets : fais treve a ton joyeux delire, 
Paris, triste cite ! detourne tes regards 
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Vers le cirque oii l'on vuit aux aecords de la lyrc 

S'unir les prestiges des arte. 
Clireurs, inicrrompez-vous ; cessez, danses ii'giVes; 

Qu'on ehange cn torebes funeraires 

Ces feux purs, res brillants flambeaux ; — 
Dans eetle enceinle, aupics d'une rinidie sanglanle 
J'eniends un pretre saint dont la voix diancelante 

Dtt la priere des toinbeaux I 

Sous res bimbris fi'appi's des <Vla!s Je la joie, 
Pres il'un Ul oü soupiic un inuurant etendn, 
D'uno famille auguste, an desespoir en proie, 

Je vois le cortege eperdu. 
C'cst un pere ä genmix, c'cst un Crere en abirines, 

IJne sceur qui n'a puint de 1 armes 

Pour calnier ses smnbrcsdouleurs; 
Car ses aflVetix revers ont, des son plus jeune age, 
Dans ses jeux, eiillainincs dun si niäle courage, 

Taii la siunce de sespleurs. 

Sur Terhabiud, aux eris d'ti-n Senat sanguinaiie, 
Sa niere est mortc en reine et son pere en heros; 
Elle a vu Jans les fers perir sfin jeune frere, 

El n'a pu trouver des bourreaux. 
El quarid des rois ligui's la mnin brisa ses ebaines, 

Longtemps, sur des rives luintaines, 

Elle a fui n<is bords dcsulcs ; 
Elle a revu la Franke, apres tant de unseres, 
Ponr apprendre, es renlrant au palais de ses peres, 

Que ses inaux n'etaieni pas COÜlbMfl ! 
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Sa foxce, ses doux soins, son amour assidu ? 
Helas ! et qui dira ses lamentables plaintes, 

Quand tout espoir sera perdu? 
Quels etaient nos transports, 6 \ierge de Sicile, 

Quand naguere ä ta main docile 

Berry joignit sa noble main ! 
Devais-tu donc, princesse, en touchant ce ri,vage, 
Voir si tot succeder le crepe du veuvage 

Au chaste voile de Thymen ? 

Berry, quand nous vantions ta paisible conquete, 
Nos chants ont reveille le dragon endormi; 
L' Anarchie en grondant a releve sa tete, 

Et l'enfer meme en a fremi. 
Elle a rugi : soudain, du milieu des tenebres, 

Clement poussa des cris funebres : 

Ravaillac agita ses fers; 
Et le monstre, etendant ses deux ailes livides, 
Aux applaudissements des ombres regicides, 

S'envola du fond des enfers ! 

Le Demon, vers nos bords tournant son vol funeste, 
Voulut, brisant ces lis qu'ü fletrit tant de foi&> 
Epuiser d'un seul coup le deplorable reste 

D'un sang trop fertile en bons rois. 
Longtemps le sbire obscur qu'il arnia pour son crime, 

Rcveur, autour de la victime 

Promena ses affreux loisirs ; 
Enfin le ciel permet que son vceu s'accomplisse : 
Pleurons tous, car le meurtre a choisi pour complice 

Le tumulte de nos plaisirs ! 
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Lefer brille un cri part : guerricrs, voleiaux an 

C'en est fait : la duebesse aceouit en pAlissant; 
San bras soulient Berry qu'elle arrose de larines. 

Et qui l'inunde de soo sang. 
Dresse?, un lit fiinelire : esl-ü quelque esperauce ?. . . 

Helasl im lugubre süence 

A condamne son triste ejioux. 
.Usistez-le, Madame, en <■*? momcrit liorrible; 
Kessoins crnels de Part le rendront plus terrible, 

Les votres le rendront plus dornt. 

Mouarque en eheveux blaues, hate-toi, le temps pre 
Un Bourbou va rentrer au sein de ses a'ieux; 
Viens, aecours *ers ce lils, l'espoir de ta i ieillesse : 

Car ta tnain di>it fermer ses yeux I 
II a bini sa fille, h son amour ravie ; 

Puis, des vaniles de sa vie 

II proclame un noble abändern; 
Vivant, ü pardonna ses maux a la pati'io ; 
Et son demier soupir, digne du üicu qu'ü pi'ie, 

Est encore un cri de pardon. 

Moi't sublime ! 6 regreis ! vois sa grandc ame, et plei 

Porte au ciel tes clamuurs, ö peuplc disole. 

Tu l'as trop peu rounu : c'est ä sa derniere iieurc 

Que le höros s'est regele. 
I'oui' consoler la Veuve, appiu-ie/, l'Orplieline; 

Donue/ sa (ille ;i Caroline, 

I.a Untere encore a ses droits. 
Mais, quam! perit l'espoir d'urie lige feconde, 
Qui pourra eonsolei', dans sa terreiir prol'onde, 
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A riionible rccit, qnela cris eipiatoires 

Vont pousser nos guerricrs, famens par leur valeur I 
L'Europe, qu'ebranlait )e bruit de leurs victoires, 
Va retentir de leur douleur. 
toi, qne diras-tu, chcreet noble Vendee? 
Si lungtemps de sang inondec, 
Tes regreis seront superflus ; 
seras semblable ,\ !a mi-re nccablee, 
,'assied sur sa coaehe et pleure inconsotee, 
Partie que sun enlant n'est plus ! 

Bientöt vers Samt-Denis, Jt'sertant nos murnillcs, 
Au bruit sourd des clairons, pctiplc, prctics, soldats, 
mivrons a pas lents le cliar des funiiailles, 
Entoure des diars des eumbats. 
Helas ! jadis souille par des mains temeraires, 
Saint-Denis, m'i dormaient ses peres, 
A vu il/-i;'i bien des forfaits; 
1 moins, puisse, i i'abri des complots pnrricides, 
us res mius i- ofnnes, pnrmi res tombes vides, 

III 

D'Engbien s'elönnera, dans les Celestes spheres, 

De voir si tot l'ami eher a ses jeunes ans, 

A qui le vieux Conde, pret ä quitter nos terres, 

Leguait ses devoirs bicnfaisauts. 
L l'aspecl de Berry, leur deniiiVe esperance, 

Des rois qne revere la France 

I,es ombres fremiront d'eflroi ; 
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Delix heros gemironl snr leurs races eteintes, 
Et le vainqueur d'Ivry viendra meler scs plnintes 
Aus plcurs du vainqueur de Rocroy. 

Ainsi, Bourbon, au brui! du (uiTuit sauguinaire, 

On te vit ven d'Artois accourir destue ; 

Car lu savais les maus qiie laisse au eoitir d'un pure 

Un ii!s avant l'age immole. 
Mais bientöt, chnncelant dans ta mnrche incertaine, 

L'affreux souvenir de Vincenne 

Vint s'olTrir a tes sens glaces; 
Tu j>.Misj et d'Artois, dans la douleur ciimnian 
Senibla presque Dublier sa recenle infortune, 

Pour plaindie tes revers passes. 

Et toi, veuve eploree, au milieu de l'orage, 

Altends des jours plus doux, esperc un scirt meilleur; 

Prciids ta situr pnui' modelt', et puissc ton eourage 

Elre aussi graud que ton inalheur ! 
Tu purteras comiiic eile une ume luneiaire; 

Comme eile, au sein du sanetuaire, 

Tu gemiras sur un cercueil ; 
l.'bydrc des Eaetions, qui, suiti des tenebres, 
A marque pour ta sreur tant d'epoqucs funebrfcs, 

Te fait aussi tun joiir de deuil ! 
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Tromper encor l'afFreux espoir. 
Ainsi, quand le serpent, auteur de tous les cnmes, 

Vouait d'avance aux noirs ablmes 

L'homme que son forfait perdit, 
Lc Seigneur abaissa sa farouche arrogance ; 
(Jne femmc apparut, qui, faible et sans defense, 

Brisa du pied son front maudit ! 

FeTrier 4810 
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ODE HUITIÜME. 



LA NAISSANCE DU DUC DE BORDEAUX. 

Le ciel.... prodigue en Ieur faveur les miracles. 

La posterite de Joseph rentre dans la terre de 
Gessen ; et cette conquete, due aux larmes des vain- 
queurs, ne coute pas une lärme aux vaincus. 

Chateaubriand, Martjrrs, 



I 



Savez-vous, voyageur, pourquoi, dissipant l'ombre, 
D'innombrables clartes brillent dans la nuit sombre ? 
Quelle immense vapeur rougit les cieux couverts? 
Et pourquoi inille cris, frappant la nue ardente, 

Dans la ville, au loin rayonnante, 
Comme un concert confus, s'elevent dans les airs? 



II 



O joiel 6 tnoinphe! 6 mystere! 

II est ne Tenfant glorieux, 

L'ange que promit a la terre 

Un inartyr ])artant pour les cieux ! 

L'avenir voile se revele. 

Salut a la flamme nouvelle 

Qui ranime Pancien flainbeau ! 
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Honneur ä ta precnieie aurore, 
O jeunc lis qui viens d'ik-lore, 
Tendre lleur qui surs d'un tombeau! 

C'est Dieu qui l'a dünne, 1c Dieu de la prierc : 
La cloche, baluncee aux tours du sancluaire, 
Comme aux jours du repos, y rappelle nos pas. 
C'est Dieu qui l'a donoe, le Dien da la victoire! — 
Cliez les vieux lunrtyrs de la gloiie 
canons ont tonne, cotunie au jaur des combats 

Ce brnit si eher ä ton oreillc, 
Joint aus voii des temples bcnis, 
N'a-t-il donc rien qui le reveille, 
O toi, qui dors ä Saint-Denis? 
Leve-toi 1 Henri doit le jihiii e 
Au sein du berceau populaire; 
Accours! 6 pure triomphant! 
Enivre sa levre trompee, 
Et viens voir si ta grande cpre 
Pese aux mains du loyal enfant. 

Ilelas! il est absent, il est au sein des jusles, 
Sans doule, cn ce moinenl, de ses a'ieux aiiguslcs 
Le coitege iers lui s'avame console : 
Car il rendii, mourant sous des coups »arneide», 

Un beros ä leur* lombes vides, 
Une race de nris a leur tröiie isole. 

Parmi Inus res nnblfs (antüuics 
Qu'il oleve un fron', couronnc, 
Qu'il soil 1)it dans les saiuls loyautnea, 
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Lg pere du roi nouveau-ne! 
Unc racc longue cL sublime 
Sort de l'immor teile victime : 
Tel un fleuve inystcrieux, 
Fils d'un tiiont frappi; du 
De son cours fücondani I: 
Cache sa sonrre dans les 



Honneur an rejeton qui deviendra la tigel 
Henri, nouveau Jons, sanve par un prodige, 
A l'ombre de l'autel crultra vainqueur du sort; 
Un jour, de ses vertus nolrc France enibellie, 

A ses sceurs, comtne Cornelie, 
Dira ; ■ Voilii nton fils, c'est niiiii plus beau tresor. i 



III 



O toi, de ma pitie profunde 
Recois l'lioiniuage solennel, 
Humble objet des regards du monde, 
Prive du rogard palernel ! 
Puisses-IU, ne dans la souffrance, 
Et de ta mere et de la France 
Consoler la longue douleur! 
Que le bras divin t'environne, 
Et puisse, ö Bourbon, la couinnne 
Pow toi ne pas etre un malheur! 

Oui, souris, orpbelin, aux lannes de ta nitre ! 

Ecarte, en te jouant, ce crepe funcraire 

Qui voilc ton berceau des couleurs du cercueil ; 
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Chasse le noir pass£ qui nous attriste encore ; 

Sois ä nos yeux comme une aurore ! 
Rends le jour et la joie a notre ciel en deuil. 

Ivre d'espoir, ton Roi lui-meme, 
Consacrant le jour od tu nais, 
rimpose, avant le saint bapteme, 
Le bapteme du Bearnais. 
La veuve t'offre a Torpheline! 
Vers toi conduit par l'heroine, 
Vient ton ai'eul en cheveux blancs ; 
Et la foule, bruyante et fiere, 
Se presse ä ce Louvre, oü naguere, 
Muette, eile entrait a pas lents. 

Guerriers, peuple, chantez : Bordeaux, leve ta tete, 
Cite qui, la premiere, aux jours de la conquete, 
Rendue aux fleurs de lis, as proclame ta foi. 
Et toi, que le martyr aux combats eüt guid^e, 

Sors de ta douleur* ö Vendee ! 
Un roi nait pour la France, un soldat nalt pöur toi. 



IV 



Rattachez la nef ä la rive : 

La Veuve reste parmi nous, 

Et de sa patrie adoptive 

Le ciel lui semble ehfin plus doux. 

L'espoir ä la France l'enchaine : 

[Aux champs ou fut frappe le chene 

Dieu fait croitre un freie roseau. 



l 1 
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L'amour relient i'liuuildc eolouibe; 
11 faut prier sur une tuiube, 
ll faut veiller sur un berceau. 

Dis, qu'irais-tu cherdier an lieu qui te vil nallre, 
Piincesse? Partlienope «tut rage soll vieux maltre : 
L'etranger. -.[ii'uHiiiiiunt des lionls exempts d'liivers, 
Voit Palerme en fureur, voit Messine en alarnies, 

Et, ptuignunt l.i Sicilu en armes, 
De ce funebre Eilen fuit les sanglantes mers ! 

Mais que les deu.x volcans s'eveillent I 

Que le soufile du Dieu jalotu 

Des sonibres geants qui soinnieillent 

Rallume enlin Tardeut cuurroux; 

De van t les Huts brülants des laies 

Que serout ces hautains esclaves, 

Ces cbefs d'uu jour, res grands soldals? 

Conrage! ö «ras, vainqueurs sublimes! — 

Tandis que vous mardiez aux criines, 

La terre tremble sous vos pas! 



Reste au sein des Francais! ö ü!le de Sicile! 

Ne fuis jias, pour des bords duiit le bunlieui' s'exilc, 

Une terre üü le lis se rcleve immurtel ; 

Oü du peujile et des ruis l'union salulaire 

Pi'esl point cet liymen adultere 
Du tiöne et des pailis, des tanips el de Taute!. 
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Nous, ne craignons plus Ies tempetes ! 

Bravons l'horizon menacant : 

Les forfaits qui chargeaient nos tetes 

Sont rachetes par l'innocent! 

Quand les nochers, dans la tourmeiite, 

Jadis voyaient Pondc ecumante 

Entr'ouvrir leur freie vaisseau, 

Sürs de la clemence eternelle, 

Pour sauver la nef criminelle 

Ils y suspendaient un berceau. 



Octobre 4820. 
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ODE NEUVI&ME. 

LE BAPTEME DU DUC DE BORDEAUX. 

Sioite parvulös venire ad me. — Venerum reget« 

Evamoile. 



« Oh! disaient les peuples du mondc, 
Les derniers temps sont-ils venus? 
Nos pas, dans une nuit profonde, 
Suivent des chemins inconnus. 
Ou va-t-on? dans Ia nuit perfide, 
Quel est ce fanal qui nous guide, 
Tous courbes sous un bras de fer? 
Est-il propice? est-il funeste? 
Est-ce Ia colonne Celeste ? 
Est-ce une flamme de Ten fer? 

« Les tribus des chefs se divisent, 
Les troupeaux chassent les pasteurs ; 
Et les sceptres des rois se brisent 
Devant les faisceaux des preteurs. 
Les trönes tombent; Pautel croule 
Les factions naissent en foule 
Sur les bords des deux Oceansj 
Et les ambitions serviles 
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. Qui dormaient comme des reptiles, 
Sc lovcnl comme des geants '. 

« Ah ! mallieur ! nous avons fait gloire, 

Helas! d'attentats inouls, 

Tcls qu'en cherche en vain la memoire 

Dans les siecles evanouis. 

Malheur ! tous nos forfails Pappellcm, 

Tous les signes rious le revelent, 

Le jour des arrets solenneis. 

L'homme est digne enfm des ahlmes 

Et rien ne manque ii ses longs eritnes, 

Que les clialiments eternels. » 

Le Tres-Haut a pris leur defense, 
Lnrsiju'ils craignaient son ahandon ; 
L'hoiitme peut epuiser TofTense, 
Dieu n'cpuisc pas le pardon ! 
II niene au repentir l'impie : 
Lui-ineme, pour nous, il expic 
L'ouhli des lois qu'il naus donnaj 
Pour lui seid il reste severe; 
C'cst 1h victime du CaWiiirc 
Qui flediit le Dieu du Sina! 



11 



■ un autre berceau sa main nous sauve encore ! 
Lc mondc du honheur n'osc entrevoir l'aurore, 
Quoiipie Dieu des nx'dmnls ail ]>uni les defis; 
El troublanl leurs uonsella, dispersant leurs phalanges, 
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Nous ait donne Tun de ses anges, 
Comme aus antiques jonrs il nuus donna süii Fils. 

Tel, lorsqu'il sort vivant du goufi're de teiiebres, 
Le Propbeie voit fnir les visions funebres ! 
La terre est sous ses pas, le jour luit ä ses yeux , 
Mais lui, tout ebloui de la flamme uternclle, 

Longtemps ä sa vue infidcle 
La lueur de l'enfer voile L'eclat des ciem. 



Peuples, ne doutez pas ! chantez votre victoire. 
TJn sauveur nait, vetu de jiuissance et de gloire; 
II reunit 1c glaive et le sceptie en faiseeau; 
Des lecons da malheur naitront nos jours prospeies, 

Car de soixante Rois, ses peres, 
Les 01 nb res s;ms eeraiKils veillcnt sur son berceau! 



Son nom seul a calrae nos tempetes civiles, 
Ainsi qu'un bouclier il a couvert les villcs, 
La re\olle et la haine ont deserte nos murs. 
Tel du jeune Hon, qui lui-nieme s'ignore, 

Le premier eri, paisible encore, 
Fait de l'antre royal fuir cent nionstres iuipurs. 
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Quel est eet enfant debile 

Qu'on porte aux sacres parvis? 

Tonte unc foule immobile 

Le suil de ses yeux ravis; 

Son fluni est nu, ses uiains liemblcnl. 
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Ses picds, t|ue des uoeuds vassemblent, 
N'ont point commericc de pas ; 
La faiijlesse encore l'enchatnc ; 
Son regard ne voit qu'ä peine 
Et sa voii ne parle pas. 

C'est un Roi paruii les hommes; 

En enlrant dnns le saint lieu, 

I] devient re que nuns somines : — 

C'est un homme am pieds de Uieu ! 

Cet anfallt est ntttre joie; 

Dien pour sauveur noos l'cnvoic, 

Sa loi l'obaisse aujonrd'liui. 

Les Rois, qu'arme son tonnerre, 

Sont tout par lii! sur la terrc, 

Et ne sont rien devant lui! 

Que tout tremble et s'liumilie 

L'orgueil mnrtel parle en vain ; 

Le üon niyal se plie 

Au joug de 1'agiieaii divin. 

Le pere, entoure d'etoiles, 

Vers l'enlant, faible et sans voiles, 

Descemi, sur les i'ertts porte; 

L'Esprit-Saint de feux l'inonde; 

II n'est encor n£ qu'au uionde, 

Qu'il naisse ä l'etemite! 

Marie, aus rayotis modesles, 
Heureuse et priant toujours, 
Guide les vierges Celestes 
Vers son vieux temple aux deux tours. 
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Toutes les saintcs Ai'tnees, 
P;irmi los soleils semees, 
Suivent son chai triomphant; 
La Charite les dcvanee, 
La Foi brille, et l'Esperance 
S'assied pres de Tliumlile Enfunl ! 



IV 



Jourdain I te souvicnt-il de ce qu'onl vu tos lives? 
Naguere un pelerin pris de tes eamt capti>es 
Vint s'asseoir et pleura, pareü en sa ferveur 
A cos preuv (jui j;idis, Lei lible et saint coiiege, 

Ravircnt au jotig sacriiege 
Ton onde baptismale et le tombeau sauveur! 

U.U.L .u, u^is la France usurpee, 
Tröne, aulel, chartres, Inis, tomber sous uue ip&e 
Les vertus sans honneiir, les forfaits iuipuiiis; 
El lui, des vieux croises cbercliait !'"—'■ 

Et, s'exilant prcs de Solime 
Aux lieux oü Die» mourut pleurail 






Ce cliretien avait v 



cliercliait l'ombre sublime, 



L'eau du Saint ilouve cmplit sa gourde voyageu; 
11 partit; il revit notre rive oragcuse, 



Ignorant quel bonhi 

El qu'ä l'enfant des 

II npportait, 

Le remede divin qu 

Qu'il soit fier Jans ! 



ü- attendait s< 

du fand de l'Arabie, 
i Tobie, 
lend t'aveugle au jour. 

s Hots, le (leuve dos prnplietcs ! 
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Peuples, l'eau du salut est presente ä nos fetes ; 

Le ciel sur cet Enfant a place sa faveur ; 

Qu'il re^oive les eaux que recut Dieu lui -meine 5 

Et qu'ä l'onde de son bapteme 
Le monde rassure reconnaisse un Sauveur ! 

A vous, comme ä Clovis, prince, Dieu se revele. 
Soyez du temple saint la colonne nouvelle. 
Votre ame en vain du lis efface la blancheur ; 
Quittez Porgueil du rang, Porgueil de Pinnocence; 

Dieu vous offre, dans sa puissance, 
La piscine du pauvre et la croix du pecheur. 



L'Enfant, quand du Seigneur sur lui brille Taurore, 

Ignore le martyre et sourit ä la croix ; 

Mais un autre bapteme, helas ! attend encore 

Le front infortune des rois. — 
Des joursviendront, jeune homme, oü ton äme troublee, 

Du fardeau d'un peuple accablee, 

Fremira d J un effroi pieux, 
Quand Teveque sur toi repandra Fhuile austere, 
Formidable present qu'aux maitres de la terre 

La colombe apporta des cieux. 

Alois ! 6 Roi chretien, au Seigneur sois semblable ; 
Sache etre grand par toi, comme il est grand par lui; 
Car le sceptre devient un fardeau redoutable 

Des qu'on veut s'en faire un appui. 
Un vrai Roi sur sa tete unit toutes les gloires; 
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Et si, dans ses justes victoires, 

Par la mort il est arret6, 
II \oit, comme Bayard, une croix dans son glaive, 
Et ne fait, qnand le ciel ä la terre Fenlöve, 

Que changer d'immortalite ! 



A LA MUSE. 

Je vais, 6 Muse, oü tu m'envoies! 
Je ne sais que verser des pleurs ; 
Mais qu'il soit fidel e ä leurs joies, 
Ce luth fidel e a leurs douleurs ! 
Ma voix, dans leur recente histoire, 
N'a point, sur des tons de victoire, 
Appris ä louer le Seigneur. 
Rois, victimes couronnees ! 
Lorsqu'on chante vos destinees, 
On sait mal chanter le bonheur. 



Mai 4824. 
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ODE DIXIEME. 



VISION. 

7. Quia defecimus in ira tua, ot in fuiore tao 
turbati sumus ; 

8. Posuisti iniquitates nostras in conspectu tuo, 
seculum nnstrum in illuininationc vultus tui ; 

9. Quoniara omncs dies nustri defccerunt, et in 
ira tua defecimus. 

Psaume LXXX1Y 

Parce que nous sommes tombes dnns votrc colere, 
ei que nous avons ete troubles dans votre fureur ; 

Vous avez place nos iniquites en votre presence, 
et notre siecle dans la lumiere de votre face; 

Puisque tous nos jours ont failli, et que nous 
soiniucs tombes dans votre colere 1 * 



Voici ce quoiit dit les prophetes, 

Aux jours ou ces hommes pieux 

Voyaient cn songe sur leurs tetes 

L'Esprit-Saint descendre des cieux : 

tt Des qu'un siecle, eteint pour le monde, 

Redescend dans la jiuit profonde, 

De gloire ou de honte charge, 

II va repondre et comparaitre 

Devant le Dieu qui le fit naitre, 

Seui juge qui n'est pas juge. » 

Or ecoulez, fils de la teire, 

6 



Vi! peuple ä la iDinlie appele. 
Ce qu'en nn reve solitaire 

C'etait dans la Cile flotlante, 
De joie et de gloire eclatante, 
Ofi le jour n'a pas de suleil, 
D'oii sortit la premiere aurore, 
Et d'ou resonneront encore 
Les clairons du demier reveill 



Adoratit l'Essenre 

Les Sainis, les Marlyvs gkirieux 

Cwitemplaient, sous l'ardente nue, 

Le TrNingle mysten wn '. 

Pres du trftneofTdoiTTe tonnene, 

Parut imi spectre centenairc, 

Par l'Ange des Francais cnnduit ; 

Et l'Ange, vetu d'un long vuile, 

Etait pureil ä l'humble etoile 

Qui meiie au ciel la sombre nmt. 

Dans les eieux et dans les alilmes 
Une voix alors s'enlendit, 
Qui jusque pnrmi ses vietimes 
Fit trembler l'Archange maudit. 
Le char des Serapbins fideles, 
Seme d'yeux, brillant d'etincelles, 
S'arr&ta stir son tri])le essicu; 
Et la roue, aux (lammes bniyanles, 
El les quatre uiles tnuritny;mtrs, 
Se turent au suuille liu Dieu.-- 
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LA YOIX. 

« Dejä du Livre seculaire 

La page a dix-sept fois tourne ; 

Le gouffre attend que ma colere 

Te pardonne ou t'ait condamne 1 

Approchc: — je tiens ia balance : 

Te voilä nu dans ma presence, 

Siecle innocent ou criminel. 

Faut-il qne ton Souvenir metire ? 

Reponds, tin siecle est comme une heute 

IJevant mon regartf eternel . 

MS 8I&CLE. 

«Tai, dans mes pensers magnanimes, 

Tout divis£, tout reuni ; 

J'ai soumis a mes lois sublimes 

Et l'Immuable et Plnfini; 

J'ai pese tes volontes memes.... 

LA voix. 
« Fantöme, arrete ! tes blasphemes 
Troublent mes Saints d'un juste effroi ; 
Sors de ton orgtieilleuse ivresse ; 
Doute aujourd'hui de ta sagesse, 
Car tu ne peux douter de moi. 

« Fier de tes aveugles scierices, 
N'as-tu pas ri, dans tes clameurs, 
Et de mon etre et des croyances 
Qui gardent les lois et les moeurs? 
De la mort souillant le mystere, 
N'as-tu pas eflraye la terre 
D'un crime aux humains inconnut ? 
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Des rois, avant les temps Celestes, 
N'as-tu pas reveille les restes? 

le siecle. 
« Dieu ! votre jour est Venu ! 

LA voix. 
« Pleure, 6 Siecle ! D'abord timide, 
L'erreur grandit comme un geant; 
L'athee invite au regicide : 
Le chaos est fils du neant. 
J'aimais une terre lointaine; 
Un roi bon, une belle reine 
Gonduisaient son peuple joyeux ; 
Je benissais leurs jours augustes ; 
Reponds : qu'as-tu fait de ces justes ? 

LE SIECLE. 

« Seigneur! je les vois dans vos cieux. 

LA VOIX. 

« Oui : Töpouvante enfm t'6claire! 
C'est moi qui marque leur sejour 
Aux reprouvös de ma colere, 
Comme aux £lus de mon amour. 
Qu'un rayon tombe de ma face, 
Soudain tout s'anime ou s'efface, 
Tout nait ou retourne au tombeau. 
Mon souflle, propiec ou terrible, 
Allumc Tincendie horrible, 
Comme il eteint le pur flambeau! 

* Que l'oubli muet te devore. ' 
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LB SIECLE. 

« Seigneur, votre bras s'est lev6; 
Seigneur, le maudit vous implore ! 

LA voix. 
« Non; tais-toi, siecle r6prouv6! 

LR SIECLE. 

« Eh bien donc! l'Age qui va naitre 
Absoudra mes forfaits pcut-6tre 
Par des forfaits plus odieux ! » 
Ici g£mit l'humble EspeVance, 
Et le bei ange de la France 
De son aile voila ses yeux. 

LA voix. 
« Va, ma main t'ouvre les abimes; 
Un siecle nouveau prend l'essor; 
Mais, loin de t'absoudre, ses crimes, 
Maudit ! t'aecuseront encor. » 
Et comme l'ouragan qui gronde 
Chasse a grand bruit jusque sur Tonde 
Le flocon vers les mers jet6, 
Longtemps la voix inexorable 
Poursuivit le siecle coupable, 
Qui tombait dans l'e'ternit^. 



1831. 



BUONAPARTE. 

ODE ONZIEME. 
BÜONAPARTE. 

De Deo. 



Quand la terre cngloutit les cites qui la couvrent; 
Que le vent seine au luin un poison voyagcur; 
Quandrouraganmugil;([iiandJes mim tsbrülanlss'ouvrent; 

C'est le rcvcil du Dicu vengeur. 
Et si, lassant enfin les clemences Celestes, 

Le monde ä ces signcs funcstes 

Ose repoiidre en los bravant, 
Un liomme alors, cliolsi par la main qni foudroie. 
Des aveuglcs flta 

Parall, et 



n fleau vivant! 



Parfois, eius maudits de la fureur supreme, 
Eli Ire les nations des li omni es sunt passes, 
Triomphateuu limgicitips armes de l'anatheme, — 

Par l'anathenie renverses! 
De l'esprit de Nerarod heritiers formidables, 

Ils ont sur les peuples toupablcs 

Regne par la flamme ei le ferl 
El dorn leur gloire impie, cn desastres feconde. 
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des envoycs du cid sonl apparus au mnnde. 
Comine s'ils venaient de l'enfer! 



II 

Naguere, de lois afiranchie, 
Qnand In reine des nations 
Descendit de la monarcliie, 
Prostiluee aus faetions; 
On Vit, dans ce dura fetide, 
Nallre de l'liydie regieide 
Un despnte, empereur d'iin camp. 
Teile souvent la mer qui gionde 
Devore une plaine feconde 
Et vorait un sombre volcan. 

D'abord, troublant du Nil les hautes calacombes, 
II vinl, clief populaire, y combatire en courant, 
Comme pour insuller des tyrans dans leurs toinbes, 

Sons sa tente de conquerant. — 
*iat pour regner sur ses compagnons d'aiines. 

En vain l'auguste France cn larmes 

Se pi'omettait des jours plus beaux ; 

Quand des vieux Pbarauns il foulait la conronne, 

Sourd ä tant de neant, ce n'etait qu'un grand trone 

Qu'il revait sur leurs grands tombcauxl 

Un sang royal teignit sa pourpre usurpatrice, 
Un guerrier Tut frappe par ce guerrier Sans foi. 
L'anaicbie, a Vincenne, adinira snn coinpliee, — 
Au Louvre eile adora son Rot. 
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I] fallut presque un Dieu pour 

Le Pretre-Monaique Je Rome 

Vint benir son front menacant; 

Car sans doute, en secret, effrayt- de lui 

II voulait recevoir son sanglant dindemc 

Des mnins d'oii le pardon descer 
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Lorsqu'il veut, le Dien seeourable, 
Qui livre an meclinnt le pervers, 
Brise le joitct foniiidable 
Dont ü tourmeniait l'univers. 
Celui quun instant il seconde 
Se dit le senl mattre du monde; 
Fier, il s'endort dans son neant; 
Enfin, briivnnl In !»i commune, 
Qu. iinl il evoit tenir sa fortune, 
Le fanlome cchappe au geani. 



IV 



Dans h niiit des forfails, dans 1'eclot des vir-tnirc 
■Crt lmiiinic, ignnranl Dieu ipii l'avait envoye. 
De Hit-s en eil« pioiiienanl se« pri*luiies, 

Mjh li.iii, sin sa gloir* appnye. 
Sa derorante miinV aiait. il.ms son naMiWe, 

a, ,ei vi Irs ßts de P6t»ge, 

Dev.ml les Et) de GttgWOf; 
Et quand dans lenrs fnyers il i.imennir se; brai 
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Au* felcs qu'il votiait a ccs vninqneurs esclnves, 
]) invitaii les raU vaincus! 



Dix empires cnnquis devin 


■ent ses provinces. 


II ne fut pas content dans 


oti orgueil fatal. — 


II ne voulait dnrrnir qu'en 


une cour de princes, 


Sur un tn'me contir 


etftal ! 


Ses aigles, qui voliiient so 


s vingt cieux paisem 


Au Nord, de ses ld 


ngues armees 


Guiderent Timmen 


eappnral; 


Mais lä, parat l'erueil de 


sa cimrse liardie. 


Les peuples smnrcieillaient 


: un sanglanl incemi 


Fut Tauinre du grand revcil! 



II tomba Roi; — puis, dans sa roui 

II voulut, fantöme ennemi, 

Se relever, afin uns doiite 

De ne plus lomlier ä deini. 

Alors, loiii de s;i tyrannie, 

Pnur qn'unc ell'rayanie liarmonie 

Früppal l'orgueil aneanli, 

On jeta ce captif suprenie 

Sur un melier, debris lui-meme 

De quelquc ancien nwnde englmiti, 

La se refmidissant comme im torrent de lai 
Garde par ses vainens, chasse de l'univers, 
Ce reste d"un tyran, en s'eveillant esdave, 

N'avait fait que changer de fers. 
Destriines res tau res eroulant la fanfare, 

II brülait de luin comme im pliare, 
Montraut l'ecueil au nantonnier. 
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I) monrut. — Quand ce bruit eclata dans nos villes, 
Lc inonde respira dans los fureurs civiles, 
Delivre de son prisoonier! 

Ainsi l'orgueil s'egare cn sa marcbe eclatante, 
Colosse ne d'un souflle et qu'un regard abat. — 
11 fit du glaive im sceplre, et du Inine une tente. 

Tout son regne fiit un combat. 
Du fleau qu'il portait lui-mcme tributaire, 

11 tremblait, prince de la terre; 

Soldat, on vantait sa valeur. 
Retombc dans son eceur comme dans un abline; 
II passa par la gloire, il passa par le crime 

Et n'est arrive qu'au malheur. 



Penples, qui powaniVW d'lmmmages 
Les victimes et Ics hourrcaux , 
Laissez-le fuir soul dam Ics ,'iges : — 
Ce ne sont point lä les heros! 
Ces faux dieujt, que leur siede encense, 
Dont l'avcnir hait la puissance, 
Vous trompent dans votre sommciJ ; 
Tels que ces nocturnes aurores 
Ob passenl de grands nu'tteores, 
Mais que ii l: suit pas le solcil. 



LIVRE DEUXIÜME. 



1822-1823. 



Nos canimus surdis. 



ODE PREMIÄRE. 

A MES ÖDES. 

.... Tentanda via est qua me quoque possim 
Tollere humo, victorque vir jm volitareper oia. 

VlRGILE. 



Mes ödes, c'est V instant de deployer vos ailes. 
Cherchez d'un meme essor les voütes i minor telles ; 

Le moment est propice.... Allons! 

La foudre en grondant vous eclaire, 

Et la tempete populaire 

Se livre au vol des aquilons. 

Pour qui reva longtemps le jour du sacrißce; 

Oui, Pheure oü vient Torage est une heure propice; 

Mais moi , sous un ciel calme et pur, 

Si j'avais, fortune genie, 

Dans la lumiere et l'harmonie 

Vu flotter vos robes d'azur; 
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Si nnl profanateur n'eüt touche vos ofTrandes; 

Si nul reptile impur, sur vos chastes guirlandes, 

N'eüt tralne ses nreuds fletrissants; 

Si la lerre, a votre passage, 

N'eüt exliale d'aulre nuage 

Que Li vapeur d'un doux encens; 

raurais beni la muse et cliante ma victoire. 
J'aurais dit an poijte, elance vers la glnire : 

n O ruisseau! qui cherdics les niers, 

Coule vers l'ocean du monde 

Sans craindre d'y meler ton onde ; 

Car ses (lots ne soni pas amers. » 



II 

Heureux qni de l'oubli ne fuit poini les tenebres! 
Heureux qui ne sait pas comhien ilV-dios funebres 

Le bruit d'im nom fait retentirl 

Et si la glnire est inquiete! 

Et si la palmc du poete 

Est uno palme de martyr! 



Sans crnindre le cliasscur 

Heureux l'oiseau qui plai 

Heureux qni ne vi 

Heureux qui suit 

Heureux qui n 



l'orage 011 le »erlige, 
; et l'oiseau qui, völlige ! 
11t ricn tenter! 
5 qu'il doit suivre 

que pimr vivre. 



Qui ne ehanie que pour clianteii 
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III 



Vous, ö mes chaiits, adieu! cherchez votre fumee ! 

Bientöt, sollicitant ma porte refermee, 
Vous pleurerez, au sein du bruit, 
Ce temps oü , caches sous des voiles , 
Vous etiez pareils aux etoiles 
Qui ne brillent que pour la nuit ; 

Quand, tour k tour prenant et rendant la balance, 
Quelques amis, le soir, vous jugeaient en silence , 
Poetes , par la lyre emus , 
Qui fuyaient la ville sonore , 
Et transplantaient les fleurs d'Isaure 
.Dans les jardins d'Academus. 

Comine un ange porte sur ses ailes dorees , 
Vous veniez , murmurant des paroles sacrees ; 

Pour abattre et pour relever, 

Vous disiez, dans votre delire, 

Tout ce que peut chanter la lyre, 

Tout ce que Faine peut rever. 

Disputant un prix noble en une sainte arene, 
Vous laissiez tout l'Olympe aux flls de THippocrene, 
Rivaux de votre ardent essor; 
Ainsi que Tamant d'Atalante, 
Pour rendre leur course plus lente , 
Vous leur jetiez les pommes d'or. 

On vous voyait, suivis de sylphes et de foes, 



Od 



Ä MES ÖDES. 



Liant d'ancietis faisceaux ;i nos jeunes trophe 
Clianter les canips et leurs travaux, 
Ou pousser des cris proplietiques, 
Ou demander ans. temps gotliiques 
Leurs vieujt contes, toujnurs n 



Souvent vos luths picus consolaient les c 
Et du haut du trepied vous dcfeiKliec les trönes ; 
Souvent, appuis de l'inoocent, 
Cumrae un tribul expiatoii'e, 
Vous meliez, poiir Ik'cliir l'histoire, 
Une lärme ä des flots de sang. 



IV 

Ceti est fait mabteuant, pareih aux birondclles, 
Partei; qu'un lueme but vous retrouve (idcles. 

El nmi, pourvoi qu'cn vos combats 

De votre foi nul coeur ne doute, 

El qu'unc Arne en secret ecoute 

Ce que vous toi dircz tout bas; 

Pourvu, quand sur les flots, en vingt courants cunlroi 
L'ouragan chassera vos voiles tümtraii'es, 

Qu'un seul anii, plaignanl umn sort, 

Vous voyant battus de l'oragc, 

Pose un fanal sur le rivagc, 

S'affligc, et vous souhahe un portj 



D'un (til nioins dijsolc je veuai vos naufrages. 

Mais le temps presse, allez! rasseuiblei vus ci>uiayes. 
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II faut combattre les median ts. 
C'est un sceptre aussi que la lyre! 
Dieu, dont nos Arnes sont l'empire, 
A mis un pouvoir dans les chants. 



Le poete, inspire lorsque la terre ignore, 
Ressemble ä ces grands monts que la nouvelle aurore 
Dore avant tous ä son reveil , 
Et qui, longtemps vainqueurs de Fombre, 
Gardent jusque dans la nuit sombre 
Le demier rayon du soleil. 
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L'HISTOIRE. 

Fcrrca vox. x 

Yihoile. 
I 

Le sort des nations, com me une mer profunde, 
A ses ecueils Caches et ses gouffres mouvants. 
Aveugje qui ne voit, dans les destins du monde, 
Que le combat des flots sous la lutte des vents! 

Un souffle immense et fort domine ces tempetes. 
Un rayon du ciel plonge ä travers cette nuit. 
Quand l'homme aux cris de mort mele le cri des fetes, 
Une secrete voiar parle dans ce vain bruit. 

Les siecles tour a tour, ces gigantesques freres, 
Diflerents par leur sort, semblables dans leurs voeux, 
Trouvent un but pareil par des routes contraires, 
Et leurs fanaux divers brillent des memes feux. 



II 



Äluse ! il n'estpointde tcmpsquc tcs rcgardsn'euibrasseut; 
Tu suis dans l'avenir lcur cercle solenncl; 



LIVRE II, ODE II. 97 

Car les jours, et les ans, et les siecles ne tracent 
Qu'un sillon passager dans le fleuve eternel. 

Bourreaux, n'en doutez pas ; n'en doutez pas, victimes ! 
Elle porte en tous lieux son immortel flambeau , 
Plane au sommet des monts, plonge au fond des ablmes, 
Et souyent fonde un temple oü manquait un tombeau. 

Elle apporle leur palme aux heros qui succombent , 
Du char des conquerants brise le freie essieu , 
Marche en revant au bruit des empires qui tombent , 
Et dans tous les chemins montre les pas de Dieu ! 

Du vieux palais des temps eile pose le falte ; 
Les siecles ä sa voix viennent se reunir ; 
Sa main, comme un captif honteux de sa defaite, 
Traine tout le passe jusque dans Favenir. 

Recueillant les debris du monde en ses naufrages , 
Son oeil de mers en mers suit le vaste vaisseau , 
Et sait voir tout ensemble, aux deux bornes des äges, 
Et la premiere tombe et le dernier berceau ! 

4823. 
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ODE TROISIEME. 
a LA LANDE NOIRE. 

Vupgeur obscur, miiii religio», 
Cu. NüDIl 

1 

■ O murs! 6 cfeneamt! d toureües! 
Rempurts! fosses aux ponts inouvants! 
Loui'ds faisceaiix de eolotines freies! 
Fiers uhateaux! müdestes couventsl 
Clolli'es putidi'otLX , sallcs antiqties, 
Üii gemissaient les saints cantiques, 
Ol'i n.'iißiii les ]>aii(]uels joyeax ! 
Lieux od le cruiir met ses cliinieics ! 
Eglises ou priaient nos meres, 
Tours üii combattaient nos aleux! 

« Purvis oü notre orgueil s'enllanime ! 
Maiäons de Dieu! manoirs des rois! 
Temples que gardait l'ori flamme, 
Palais que protegeait la croix! 
IU'duits d'amour! arcs de victoiresl 
Vous qui temoigne/. de UM gluires, 
Vuus qui prodame/ tios grandeurs' 
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Chapelles, donjons, monastäres ! 
Murs voiles de taut de myst&res ! 
Murs brillants de tant de splendeurs ! 

« O debris ! ruines de Frauce, 
Que notre amoür en vain defend, 
Sejours de joie ou de souffrance, 
Vieux monuments d'un peuple enfdnt! 
Restes, sur qüi le temps s!avance ! 
De PArmorique ä la Provence, 
Vous que l'hoftneur eüt pour abri I 
Arceaux tombes, voütes brisees ! 
Vestiges des races passees ! 
Lit sacr6 d'un fleuve tari ! 

« Oui, je crois, quand je vous contemple, 
Des heros entendre F adieu ♦ 
Souvent, daris les debris du temple, 
Brille comme un rayon du Dieu : 
Mes pas errants rherchent la trace 
De ces fiers guerriers dont Taudace 
Faisait un tröne d'un pavois; 
Je demande, oubliant les heures, 
Au vieil echo de leurs demeures 
Ce qui lui reste de leur voix. 

« Souvent ma muse aventuriere, 
S'enivrant de rfcves soudains, 
Ceignit la cuirasse guerriöre, 
Et l'echarpe des paladins ; 
S'armant d'un fer rong6 de rouille, 
Elle deroba leur d6pouille 



r 

\ 
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Aus lambris du long corridor; 
Et vers des regions nouvelles, 
Pour haier son coursier sans aile*. 
Osa cliausser I'eperon. d'or. 

« J'aimais lo marioir donl la route 
Cache dans les bois ses detours, 
Et dont la porte sous la voftte 
S'enfonce entre deux larges tours; 
J'aimais ['essaim d'oiseaux funebies 
Qui, sur les toits, dans les teuebres, 
Vient grouper ses noirs bataülons; 
Ou, levant des voix sepulcrales, 
Tournoie en mobiles spirales 
Autour des h'gers pavillons. 

i J'aimais la tour, verle de lierre, 
Qu'ebraule In cloche du soir; 
Les marebes de la croix de pieire 
Üii le vojageur vient s'asseoir ; 
L'eglise veillanl sur les tombes, 
Ainsi qu'on voit d'humbles coJouibes 
Couvcr les (ruits de leur amour; 
La citadelle crenelee, 
. Ouvrant ses bras sur la valiec, 
Com nie les ailes d'un vautoui'. 

«J'aimais le beflroi des alannes; 
La cour 011 snnnaient les clairons; 
La salle oü, deposant leurs armes, 
Se rassembbsieru los b.iuis barons; 
Les vitraux i'datauls du suuibres, 
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Le caveau froid ob, dans les ombres, 
Sous des nrars que le temps ahat, 
Les preux, sourds au vent q 
Donnent couches dans leur armure, 
Comme la vedle d'un combat. 



n Aujourd'hui, parmi les cascades, 
Sous le dorne des bois touffus. 
Les pilicrs, los sveltes arcades, 
Helas! pencbent leurs Cronts co 
Les forteresscs ecroulees, 
Par la cbevre errante foulijes, 
■s totes de granit; 
aime et qa'on vem 
s timi'S suspend so 



.fus; 



Courbent Jeu 
Restes qu'un 
L'.igle i leu, 



L'hirondelle y cai'be 






* Comme cet oiseau de passage, 
Le poete, dans tous les temps, 
Chercha, de vuyuge en vujrage, 
Les ruines et le pi'intemps. 
Ces debris, chers ii la patne, 
Lui parlcnt de clievalerie; 
La gloire hdbite leurs neants; 
Les heros peuplent leurs deeoiubres 
Si ce ne sont plus que des ombres, 
Ce sont des ombres de grants ! 



« Franeais ! respectons ccs restes ! 
Le ciel benit les üls pieux 
Qui gardent, dans les jours funestes, 
L'lierilage de leurs aieux. 
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Ginime nne ginire dcrohüc. 
Comp tans cliaqne pierre tombee ; 
Que le temps suspende sa loi; 
Rendons les Gaules ä la France, 
Les sonvenirs ä Fcspürance, 
Les vieux palais au jeune roü... ■ 



— Tais-toi, lyre 1 Silcnce ! 6 lyre du pncte! 
Ah 1 laisse en paix tomber ces debris glorieux 
Au goutfre oü nul ami, dans sa douleur muette, 

Ne les suivra longtemps des yeux 1 
Temoins que les vieux temps ont laisses dano nul 

Gardiens d'un passe qu'on outrage, 

Ali I fuyez ce sieele entiemi 1 
Croulez, restes sacres, ruines solennelles! 
Pourquoi Teiller encor, dernieres scntinelles 

D'un camp pour jamais endormi? 



Ou plutot, — que du temps la marcbe suit li.Ui'e. 
Qnoi doncl n'avons-nous paint panui nuus ccs liei 
Qui chasserent les rois de leur tombe insulu'e, 

Que les morts ;mt eus pour bourreaux? 
Honneur ä ees \aillapis que untre orgueil rcnuiiinn 

Gloire k res braves! Sparte et Rome 

Jamais n'ont vu d'exploits plus beaux 1 
Gloirel ils ont triompln- de ccs fnr.chres pifj't'cs, 
Ils ont brise des us, dispersa des potisüiüi es ! 

Gloirel ils ont pmsiril ilfS Uniiiie.uix ! 
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Quo! Dien leur inspira cos travaux inirepiiles? 
Tnut joyeux du neant ptf leurs se-ins di'uouvert, 
Pcut-iitre ils ne voulaient que des sepulores videi, 

Comme ils n'avaiont qu'un oiel desert? 
Ou, domptant les respects donl la mnrt nous fasoine, 

Leur main petit-etre, eri sa ratine, 

Frappail quelque augusle arbriäseau ; 
El, cmirant en espoir a d'autres himliWIllm. 
Leur sublime couragc, eil attaquant ces louibcs, 

S'essayaitu vaincre un bercenu?... 

Qu'ils viennent maintenanl, que leur foule s'elance, 
Qu'üs se rasscmblcnt tous, ces snldals aguerris! 
Voilä dos ennemis dignes de leur vaillance ' 

Des ruines et des debris. 
Qu'Üs entreiit Sans ein™ snuä ces jiui'tes ouverlcs, 

Qu'ils assu-gent ces tours desertes; 

Un tel tritiuiplie est sans danger». 
Hais qu'ils n'cveillcnt pas les preux de ees murailles ; 
Ces ombres qui judis mit pagnö des bataille» 

Les preniiraient pour des Prangers! 



Co siecle eture les temps vcut ctre s. 


itaire. 
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s 1 frappez ces nun, des ans en 


enr vainqueurs. 


Nou, 


qu'il ne reste rien des vieux jo 
11 n'en reste rien dans nos ca 


vrswlaterre: 


Ceth 


eiitage immense, oü nos gluire 


s'entassent, 




Pour les nouveaux peuples qi 


i passe fit, 




Est ti'op pesaut a 5oiitenir; 




II retarde leurs pas, qu'un meine 61; 


n ordonne. 


Que 


ous fait le passi':? Du temps qu 
Nous ne gardons que l'avenii 


Dieu iio us dun 
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Qu'on ne nous vante plus nos criidules ancetres! 
Ils vojaient lenrs devoirs oi'l nous voyons nos droits. 
Nous avnns nos vertus. Nous egorgeons les pretres, 



F.i ß 



Helas! il est trop vrai, l'antiquc Honneur de Frame, 
La Foi, sosur de l'huinble Esperance, 
Ont fui notre age infortune; 

Des anciennes vertus le crime a pris la place; 

II carhe leurs sentiers, comme la ronoe eiface 
Le seuü d'un teniple abandonne. 

Quand de ses Souvenirs la France depouillee, 

Helas 1 aura perdu sa vieille majest£, 

Lni disputant encor quelque pourpre souillee, 

Ils riront de sa nudite ! 
Nous, ne prolanons point cctte mere sacrce. 

Consolons sa gloire eploree, 

Chantons ses astres eclipses. 
Car notre jeune muse, allrontiint l'anardiie, 
Ne veut pas secoucr sa banniere, blanchie 

De la poudre des teiups passes. 
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ODE QUATRIEME. 



A MON PERE« 



Domestica facta. 

ORACE. 



I 



Quoi ! toujours une lyre et jamais une epee ! 
Toujours d'un voile obscur ma vie envelopp^e f 
Point d'arene guerriere ä mes pas eperdus !... 
Mais jeter ma colere en strophes cadencees ! 
Consamer tous mes jours en steriles pensees, 
Toute mon Arne en chants perdus ! 

Et cependant, livree aux tyrans qu'elle brave, 

La Grece aux Rois chretiens montre sa Croix esclave ! 

Et I'Espagne ä grands cris appelle nos exploits ! 

Car eile a de Perreur connu Tivresse amere; 

Et, comme un orphelin qu'on arrache ä sa mere, 

Son vieux tr6ne a perdu Tappui des vieilles lois. 

Je reve quelquefois que je saisis ton glaive, 
O mon pere ! et je vais, dans Tardeur qui m'enleve, 
Suivre au pays du Cid nos glorieux soldats, 
Ou faire dire aux fils de Sparte revoltee 
Qu'un Francais, s'il ne put rendre aux Grecs unTyrtec, 
Leur sut rendre un Leonidas. 



A WON PF.BE. 

s du itimns nc ciuis 






Ait pour les compngnons des cbants qu'elle refuse, 
Mon per«*! Iß pocte est lidele aus guerricrs. 
Des honncurs immortels il revöt la victoire; 
11 cbante sur leur vic; et l'amant de la gloire 
Comme um les les fleurs aime tous les lauriers. 



O Franeais ! des coinbats la palme vous deeore. 
Courbes sous un tyran, vous etiez grands encore. 
Ce Clief prodigieux par vous s'est elevc; 
Son immortalile sur vos gloires se funde. 
Et rien rj'eflacera des annales du motide 
Son notn, par vos glaives grave. 

Ajoutam uiie page i toules les histoires, 
II attelait des Rois au char de ses victoires. 
Dieu dans sa droile aveugle avait mis le trepas. 
L'univers lialctait sous son poids fomiidable. 
Comme ee qu'un enlanl a traee sur Ic sablo, 
Les etnpiies eonfus s'ellacaient sous ses pas. 

Flatte par la fortune, il Tut puni par eile. 
L'imprudent conliait son destin vaste et freie 
A cet orgueil, toujours sur la terre expie. 
Ob done, en sa Tolie, aspirait la pensee, 
Malheureux I i|ui voulais, dans la route inseniüc, 
Tous les tiönes pour niarebepied? 



StA 






i le vit, 
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Fuir, trainant apres lui conime un lambcau d'armee. 
Chars, coursiers et soldats, presset de toutes parts. 
Tel, en son \ol immense atteint du plomb funeste, 
Le grand aigle, tombant de l'empire Celeste, 
deine sa trace au loin de son plumage epars. 

Qu'il dorme maintenant dans son lit de poussiere! 
On ne voit plus, autour de sa couche guerriere, 
Vingt courtisans royaux epier son reveil ; 
L'Europe, si longtemps sous son bras palpitante, 
Ne compte plus, assise aux portes de sa tente, 
Les heures de son noir sommeil. 

Reprenez, 6 Francais, votre gloire usurpee. 
Assez dans tant d'exploits on n'a vu qu'une epee ! 
Assez de la louange il fatigua la voix ! 
Mesurez la hauteur du geant sur la poudre. 
Quel aigle ne vaincrait, arme de votre foudre? 
Et qui ne serait grand, du haut de vos pavois ? 

L/etoile de Brennus luit encor sur vos tetes. 
La Victoire eut toujours des Francais ä ses fctes. 
La paix du monde entier depend de leur repos. 
Sur les pas des Moreau, des Conde, des Xaintrailles. 
Ce peuple glorieux dans les champs de batailles 
A toujours use ses drapeaux. 



III 



Toi, mon pere, ployant ta tente voyageuse, 
Conte-nous les ecueils de ta route orageuse. 
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I.e soir, d'un cercle etroit en silence eiitoure. v 
Si d'opulents tresors ne sont plus ton partage, 
Va, tes lils sont contenls de ton noble Iniritagc : 
Le plus heda patrimoine est un nom revere. 

Pour moi, puisqu'il faul voir, ei mon coeur en murmure. 
Pendre aux lambris poudreux ta vünerable armure; 
Pnisquo ton ttendard dort pres de ton fuyer, 
Et que, sous I'liumble abri de quelques vieux portiqu.es, 
Le coursier, qui m'emportc aus luttes poeüques, 
Laisse rouüler ton cliar guerrier; 

Legue ä mon luth obscur I'eclat de ton epee; 

El: du moins, qu'ä ina voix, de ta vie occupee, 

Ce beau Souvenir prete un charinc solennel; 

Je dirai tes combats aux nmses attentives, 

Coniine un enl'ant joycux, parmi ses sreurs craintives, 

Tr.ilne, debile et her, le glnive pdtcincl. 

Aottl ISJ3. 
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ODE CINQUlfeME. 



AUX ROIS DE L'EUROPE. 



LE REPAS LIBRE. 

II y avait a Rome un antique u.vige : b 
rcille de Fexecution des condamnes a mnrt, 
on leur donnait, a la porte de la prison, 
un repas public appelc le Repas libve. 

Chateaubriand, les Martyrs. 



I 



Lorsqu'a l'antique Olympe immolant l'Evangile, 
Le preteur, appuyant d'un tribunal fragile 

Ses temples odieux, 
Livide, avait proscrit des Chretiens pleins de joie, 
Victimes qu'attendaient, acharnes sur leur proie, 

Les tigres et les dieux; 

Rome offrait un festin ä leur elite sainte ; 
Comme si , sur les bords du calice d'absinthe 

Versant un peu de miel , 
Sa piti6 des martyrs ignorait Penergie , 
Et voulait consoler par une folle orgie 

Ceux qu'appelait le ciel. 
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LE REPAS LIBRE. 









La pourpre recevait ces convivcs ausleres : 
Le Falerne ecumait dans de lai'ges cratcres 

Ceints de myrtes fleuvis; 
Le miel d'IIybla durah les vins de Malvoisie, 
Et, dans les vases d'or, les parfums de l'Asic 

Lavaient Icui's pieds meurtris. 

Un art profund, melant les tribiits des Irois mondes, 
Dcvastait les forets et depeuplalt les ondes 

Pour ce libre repas; 
On eilt dit qu'epuis;ml la pi-odigue nstu.p, 
Sybaris conviait aus banquets d'Epiciire 

Ces elus du trepas. 

Les tigres cependanl s'agitaieut dans leur cliaiue : 
Les leopards eaptifs de la langlante arene 

Cherchaient le nuir cliemin; 
Et hient&t, moins cruels que les femmes de Ruine, 
Ces monslics s'etonnaicnt d'etrc applaudis par i'iiomiiie 

Baignes de sang humum. 

Oa jetait aux lions les corifesseurs , les prülres. 
Teile une iiiaifi servile k de dedaigneux maltres 

Ollre un mets savuuicux. 
Loi'squ'au pompeux kimpicl. sii'gcntt leur saint ronclave, 
La päle mort, debout, cumme un muet esclave, 

Se tenuit (! erriete eux. 
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II 



O rois, comme un festin s'ecoule votre Vie. 
La coupe des grandeurs, que le vulgaire envie T 

Brille dans votre main ; 
Mais , au concert joyeux de la fete ephemere, 
Se mele le cri sourd du tigre popülaire 

Qui vous attend demain ! 



ODE SIX1EME. 



LA LIDEIU'E. 



Qnand l'impie a porte l'outragc au sanctuaire. 
Tont fuit le temple en deuil , de splendeur depuuilli 
Mais le pretre lidele, ä genoui sur la pierre, 
Priwligue plus d'encens, repand plus de priere, 
Gwrhe plus bas son front Jevant l'autel souille. 



II 



Nori, sur nos tristes Lords, 6 belle voyageuse! 
ScfUi' augusle des Rois, liile sainte de Dicu, 
Liberte! pur flambeau de la gloire orageuse, 

Hon, je ne t'ai point dit adien! 
Car mon lutli est de ceux dorrt les voix iraportuties 

Pleurent tüutes les miortunes, 

Benissent toutes les vertus. 
Mes bymnes devoui's ne traincnt point la uhiiin 
Du vil gladiatcur, mais ils vont d.ins l'uiene , 

Du linceul des martyrs velus. 
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Dans Tage oü le crem- porte un souffle uiagnanime, 

l'liomme ;i l'avenir jene uu di'ii sublime, 
Et montre ä sa menace un sourire hardi ; 
Avant 1'heure oü pfiiit la tleur de 1'esperance, 

Quand l'ume, lasse de soufirance, 
Passe du frais raatin ä lai-ide midi; 

Je disais : * Oh, salut! vierge aimable et severe! 
l.e mnnde, ö Libertt, suil les nol)les claüsj 
Comme wie jeune epouse il t'aiine, et te revere 

Cümme une a'ieule cn dieveux blaues! 
Salut! tu sais, de l'ilme eearlant les entraves, 

Deseendre au enchot des esclaves 

Plutot qu'au palais des tyransj 
n concerts du Ccdron mclant cetix du Pennesse , 
voix dguce a toujiiiii s <|iic!i[ue illustre promesse 

Qu'enterideut les hi'ros mo'irants. • 

le vis venir ü moi les sages de la terre : 

■ Voici la Libeite! plus de sang! plus de pleursl 

l,es peiiples n'\i.i'l' s s'inclinent devant eile. 

ns, ö s<>n jeutic amaiitl car voici l'immortelle!... 

Et j'aeeourus, portant des palmos et des fieurs. 



O Dieu! leiir Liberte, e'etait un raonstre 
Sc mminiant Verite parce tp'il etait nu. 
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La fable cüt pu donner ä ses Fureurs impies 

L'ongle ßelrissant des Ilarpies 

Et les milte bras d'yEgeon. 
La diipouille de Romc ornait l'impure idole. 
Le vautour remplacait i'aigle a son Capitole. 

L'Enfer penplait son Pantheon. 

Le Supplice hagard, la Torture eeumante, 
Lui conduisaient la Mort comnie une heureuse amante. 
Le Monstre aus pieds foulait tuut im peuple innocent; 
Et les sages, menteurs aux parolcs divines, 
Soutenaient ses pas lourds, quand, parmi les ruincs , 
II chaneelait, ivre de sangl 

Melant les lois de Sparte aux fetcs de Sodome, 
Dans tous tes attenlats rherchant tous les fleaux , 
Par le ncant de 1'amc il croyah grundir I'faomme, 

Et reveillait le vieux chaos. 
Pour frapper lenr rouroiine ostrat Trapper lenr tele, 

Des Rois, perdus datis la tempete, 

II brisait le tröne arili; 
Et, de l'eternite lui laissant qnelque reste, 
Daignait ä Dien, muet dans son exil Celeste, 

Ofl'rir un cebange d'oubli ! 



IV 

Et les sages disaient : « Gloire ä nolrc sagesse! 
Voiti les juurs de Rome et les temps de la Grere ! 
Nations, de tos Rois brisez l'indigne frein. 
Libertc! n'ayes". plus de mallres que vous-tueuie : 
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Car nous leimns de toi milre ptmvoir supreme, 
Suis donc beureux et lifare, 6 peuple 






Tyrans adulateurs ! eaicsses mcnsongeres ! 

O honte !... Asie, Afrkjue, oii stint lous vus sullans? 

Quc leurs sceptres aonl duux, et leurs ehaines ltgerei 

Pres de ces l.n mrivaus insullants ! 
I gloire, 6 foule abjei'ie cn tes fers a&soupie, 

Au vil monstre d'Ethiopie, 

Pnr un Ter jaloux iiiutile ! 
Gloire aux ruuets cacbes au barem du Propbeie 1 
Gloire i l'esclave obscur, qui leur Hvre sa tele, 

Du moins cn silence iiiunole 1 

Le sultan, sous des murs de jaspe et de porplivre, 
Jetant ä eenl beautes un dedaigneux sourive, 
Foule la puurpre et Vor, et l'aiuhre et le ctirail; 
El de loin, en passunt, le peuple pcut connaltje 

Ou sont les plabirs de son maltrc, 
A la tele qui pend aux purtes ilu serail ! 

Peuple beureux ! eveillant I.i riWuIte bnrijie, 
Parmi ses toits troubles, dans IVmibre, bien souvem 
1,'inquiet janissaire egare l'incendle 

Sur l'ailc bruyante du venl. 
Peuple beureux ! d'un \izir sa vie est le domaine; 

Un poison, que la mort promene, 

Flelrit son rivagc infectc; 
L'eselavage le mürbe ;tn jung de l'epuuvantc : 
Peuple trois fois beureux ! divins sages qu'on valilc, 

II n'a pas volre Libcrtel 



LA LIßERTE. 



France ! c'est au de!, qii'en nos jours Je colere, 

A fui ta Libeile, niere des saints exploits; 

II faut, pour refler.liir cet astre tutelaire. 

Quo, pur dans tous ses Hots, le fleuve populairc 

Coule ä l'ombre du tröne appuye sur les lois. 

Un dieu du joug du mal a delivre le monde. 
Parmi les oppriines il vint prendre son rang; 
Roisl — en vreux fraternels sa parole est feeonde; 
Pcuple! — il fut pauvre, liumble et souffYant 
La Libeile somit a toutes les victimes, 

A tous les devuümeiits sublimes, 

Sauveurs des Etats sec.ourus; 
A ses yeux la Vendce est sieur des Therniopyles; 
Et le meine laurier, Jans les meines asiles, 

Unit Maleshcrbe et Codius. 



Quand l'impie a pulle l'oulr;ige au sancluaire, 
Tont fuit le tcni|)le en deuü, de splendeur depouillc; 
Mais le prelle fidcle, assis dans la poussiere, 
Pmdigue plus d'encens, repand plus de piiere, 
Courbe plus bas son front devant I'autcl souillc. 
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ODE SEPTlfcME. 

LA GUERRE D'ESPAGNE. 

Sine clade victor. 



Oh ! que la Royaute, puissante et venerable, 
Fille, aux cheveux blanchis, des ages revolus ; 
Percant de ses clartes leur nuit impenetrable, 

Oü tant d'astres ne brillent plus; 
Soumeltant l'aigle au cygne et Fautour aux colombes ; 

S'elevant de tombes en tombes ; 

Geant que grandit son fardeau ; 
Consacrant sui* Tautel le fer dont eile est ceinte, 
Et melant les rayons de Faureole sainte 

Aux fleurons du royal bandeau ; 

Oh ! que la Royaute, peuples, est douce et belle ! — 

A force de bienfaits eile achete ses droits. 

Son bras fort, quand bouillonne une foule rebelle, 
Couvre les sceptres d'une croix. 

Ce colosse d'airain, de ses mains seculaires, 
Dans les nuages populaires, 
Leve un phare aux feux eclatants ; 

Et, liant au passe Tavenir qu'il feconde, 



LA GUERRE D'ESPAGNE. 

is ses pieds, en vain battus de l'onde, 
es deux rivages du lemps. 



Aussi, que de nialbeurs supreines 
Elle impose am infortunes, 
Qui soils le joug des diadeines 
Courberent leurs fronts condauines ! 
II faut que leür cceur soit sublune. 
AfFrontant la foudre et l'abime, 
Leur rief ne duit pas fuir I' ecueil. 
Un Roi, digne de la couronne, 
Ne sait pas deseendre da tröne, 
Mais il sait descendre au cerrueil. 

II faut, comme un Soldat, qn'un prince ait une r 
Il faul, des faitions quand l'astre iinpur a lui, 
Que nuil et jour, bravant leur attente ti'ompec, 

Un glaive vcillc aupies de lui; 
Ou que de son armee il se fasse un eortege; 

Que son fier palais se protege 

ü'un camp au front etincelant; 
Car de la Royaute la Guerre est la compagne : 
On ne peut te briscr, seeptre de Cbarlcmagne, 

Sans briscr le fer de Roland ! 



Roland I — N'est-ii pas vrai, noble elu de la Guerre, 
Que ton ombre, eveillee aus cris de pm guerrieis, 
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Aus chaiJips de Roncevaux lorsqu'üs passaienl naguere, 

Les prit pour d'unciens chevnliers ? 
Car le Iieros, assis sur sa tonibe ticlebre, 

Los vuya.it, vers les bords de l'Ebro 

Deployant leur vol iiiim.uti'l, 
Da haut des monls, pareils ä l'aigle ouvrant ses ailes, 
Sccouer, pour eh asser de nouveaiix inlideles, 

L'eelalant ciniier de Murtel ! , 

Mais un autre heros encore, 
Pälage, l'eltrtii des tyrans, 
Pelage, autre vainqueur du Maure, 
Dans les cieux saluait nos rangs. 
Au char oü nolre gloire briile, 
II attelait de la CastUIe 
Le vieux lian, fier et soumis; 
Repetant notre cri d'alarmes, 
II melait sa lance ä nos armes, 
Et sa voix nous disait : * Amis ! » 



IV 

Des pas d'un eunquerant l'Espagne eneur fumanlc 

Pleura) t, prostiluec a notre Liberia, 

Entie les bras sanglants de l'elfi'oyable amante, 
Sa royale virginite. 

Ce peuple altier, chargö de desputes vulgaires, 
Maudissait, c'puise de guerres, 
Le monslrc en ses cliamps aecouru; 

Si las des vils tribuns et des tyrans serviles. 



I 



LA GUERRE D'ESPACM-:. 



Que lui-meme appelnit l'i tinn^r;- ihuis ses villes, 
Sans fremir d'felre s< 



Les Francais sontvenus: — du Rhin jusqu'au Bospliore, 
Peuples de 1'aquilun, du couchaut, du midi, 
Pourquoi, vous donl le front, que J'eHroi l.rouble encore, 

Se courba soits leur jiied bardi; 
Nations, de la veille k leur chalne echappees, 

Qu'on vit tomber sous leurs epces, 

Ou qui par eux avez vecu; 
Empires, polentats, cites, royaunics, princes! 
Pourquoi, puissants Etats, qui fütes nos pruvinces, 

Me demander s'ils ont vaincu? 



l!s ont appris a l'anarchie 

Ce que pese le fer gaulois; 

Mais par eux 1'Espagneaffran.chie 

Ne peut rougir de leurs exploits; 

Tous les peuples, que Dieu seconde, 

Quand l'bydre, en dtsastres feconde, 

Tourne vers eux son triple dard, 

Ont, ligues contre sa fiirie, 

Le temple pour meine patrie, 

La croix pour commun etendard. 



Pourlant , que desormai 
Des succes trop longteir 
Et le royal captifque l'i 



; Madrid taise ä l'liistoir 
js par son orgucil i'eilil: 
igrate victuire. 
.oy.j.dl». 
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Cadix riüus a vengcs de 1'afFront de Pavie. 
A l'ombre d'un lieros ravie 
La gloire a rendu Ums ses droits; 
Oublianl quel Francais a porti; ses entraves, 
La liere Espagne a vu si les mains de nos braves 
Savent briser les fers des rois ! 

Preparez, Castillans, des fötes solennelles, 

Des inurs de Saragosse aux Champs d'Almonaud. 

Meleü ;i nos lauriers vos palnies fraternelles ; 

Chantez Bayard : — chanlons le Cid ! 
Qu au vieil Escurial le vieux Louvre reponde; 

Que Totre diapeau se confonde 

A nos drapeaux victurieux. 
Que Gadüs edilie un autel sur sa plage ! 
QiU de lui-meine, aux monts d'oü se leva Pelage, 

S'allume un feu mysterieux ! 

Poor lemoigner de leurs paroles, 

Oü sont ces nouveaux Decius? 

Le brasier allctid les Scevoles ! 

Le goullYe altend les Curtius ! 

Quoi, trainanl leurs fronts dans la puiidn?, 

Tous de Buurbun, qui tienl la foudre, 

Embrassent les sacres genouxl... — 

Ali ! la victoirc est genereusc, 

Leur cause inique est malheureuse, 

11s sunt vaineus, iU sont absous ! 






LA GUERRE D'ESPAC.NE. 



VI 

ün Bourhon pour punir ne voudrait |>as rombattre. 
Le droit de son l.riomphe est toujonrs le pardon. 
Pourtant des factions que son bras vient d'ab.-tttre, 

II eteint le dernier brandon. 
Oh ! de combien de maus, peuples, il vons delivre ! 

H£las ! ä quels forfaits se livre 

Le Monstre, ä. ses pieds [W'niissiint! 
Nous qiii l'avons vaineu, nous fümes s<t conquete. 
iVons savons, lorsque lonibe une royale tete, 

Combien il en coule de sang! 

O nos guerriers, venez! vos meres sont contentes! 
Vos bras, terreur du morde, en deviennent l'appni. 
Assen on yit crouler de Iröncs sous vos lentes! 

Relevez les rois aujourd'hui. 
Dieu inet sur votre chax son arclie glorieusc; 

Voire lentc wcloricuse 

Est son tabernacle Imiuortel ; 
Des s.iintes legions votre etendard disposo; 
II veut que votre casque a sa droite repose 

Entrc les vases de I'autel ! 



Vll 

C'en est f.iii; luin de l'espirance 
Chassant le crime epouVaTrt&, 
Les cieux commettent '■> la France 
La gardi- de I* Roy.iuii'. 
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Son genie, eclairant les trames, 
Luit comme la lampe aux sept flammes, 
Cachee aux temples du Jourdain ; 
Gardien des trönes qu'il releve, 
Son glaive est le Celeste glaive 
Qui flambloie aux portes d'Edenl 

Noveinbre 4823. 







124 A L'ARC DE TRI0MPI1E DE L'ETOU.E. 



ODE HÜITIE.ME. 



A T/ARC DE TRIUMPHE DE L'ETOILE, 



La France a des palais, des tombeaux, des portiques. 
De vieus chateaux toul pleins de bannieres antiques, 
i 1 r" i h ► i .. | r n ■ -i joyaux, ronqtiis dans les tlangers; 
Sil piense valeur, prodigue en fiers exemples, 

Pour parer ses süperbes lemples, 

Depnuillc des camps i'lrangers. 



On voit dans ses ciles, de monuments peuplees, 
Ruine et ses dienx, Memphis et ses noirs mausolees 
he lion de Venise en leurs rours a dorm! ; 
El qiiand, pour embellir nos vasles Babylones, 

Le bronze uuinque ä ses olimnes, 

Elle en demande ä 1'enucmi ! 

Liii'sqiie luil anx combats son arinure enflamiiK'C, 
Son orinainme auguste et de Üs parsemee 
Cliasse les escadrons ainsi <jue des troupeaux; 
Puis eile offre aux vaincus des dons apres les gneiTe: 
Et, rnnime des liochets vulgaires, 



I 



LIVRE II, ODE VIII. 125 



II 



Are triomphal! Ja foudre, en terrassant ton maitre, 
Semblait avoir frappe ton front encore ä nattre. 
Par nos exploits nouveaux te voilä releve ! 
Car on n'a pas voulu, dan« notre illustre armee , 

Qu'il filt de notre renommee 

Un monument inacheve ! 

Dis aux siecles le nom de leur chef magnanime. 
Qu'on lise sur ton front que nul laurier sublime 
A des glaives francais ne peut se derober. 
Leve-toi jusqu'aux cieux, portique de victoire! 

Que le geant de notre gloire 

Puisse passer sans se courber ! 

Noveinbre 482S. 



JS6 MOR.T DE MADEMOISELLE DE SOMBREU1L. 



ODE NEUVIEME. 

LA MORT 

DE MADEMOISELLE SOMBREUIL. 



I 



L'ßel encore un honimage ä ia vertu <[ui t'aime! 

Assez tu derobiis des hymnes d'anaibemc 

Au funebre IsaTe, au triste E7,echiel! 

Pour consuler les morts, pour plcurcr les vicliines, 
Lyre! il faut de ces chants sublimes 
Dont tons iea tclios sont au ciel. 



Elle aussi, üieu l'a lappelee ! . . . — 
Les cieux nous enviaienl Scmibreuil ; 
I!s nnt repris leur enilee : 
Nous totis, bunnis! trainons Ic dcuil. 
RcpimdcK, a-t-on vu BOfl ooibro 
S'evanouir dans la nuit sambrc, 
Ou fuir vers le jour immortcl? 
La vit-on BMBter ou desrüiidic?... 
Oii di'poserons-nous sa eendre? 
Est-ue ä la tunibe? est-ce ä l'autel,' 
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Ne pleurez pas, — prions : les saints l'ont reclamee; 
Prions : adorez-la, vous qui Pavez aimee! 
Elle est avec ses soeurs, anges purs et charmants, 
Ces vierges qui, jadis, sur la croix attachees, 
Ou, comme au sein des fleurs, sur des brasiers couchees, 
S'endormirent dans les tourments. 

Sa vie etait un pur mystere 
D'innocence et de saints remords ; 
Cette ame a passe sur la terre 
Entre les vivants et les morts. 
Souvent, helas! Finfortunee, 
Comme si de sa destin6e 
La mort eüt rompu le lien , 
Sentit, avec des terreurs vaines, 
Se glacer dans ses päles veines 
Un sang qui n'6tait pas le sien ! 



II 



jour oü lc tn pas perdit son privilege , 
Oü, rachetant un meurtre au prix d'un sacrilege, 
Le sang des morts coula dans son sein virginal ! 
Entre l'impur breuvage et le fer parricide 
Les bourreaux poursuivaient Theroine timide 
D'une insulte funebre et d'un rire infernal l 

Son triomphe est dans son supplice. 
Elle a, levant ses yeux au ciel, 
Bu le sang au meme calice 
*> Oü Jesus mourant but le fiel. 
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Oli 



ed'at 






courage!... 
Mais, quand perirent dans l'orage 
Ses parents, que la France a plainls, 
Pour consoler l'augnste (ille 
Dien lui confia sa famille 
Et de veuves et d'orphelins. 



HI 

Car il lui Tut donne de suivivre au martyre : — 
Elle fut sui- nos bords, d'oü la fo'i se retire, 
Conime un rayon du suir leste sur l'liorizon ; 
Dieu la marqua d'un signe entre toutes les femmes. 
Et voulul dans son champ, im glanent si peu d'fimes 
Laisser eet epi nriür de la sainte n 



Elle etait heureuse, ici meme! 
Du bras dont il venge ses droits, 
I.e Seigneur soutient ceux qu'il aim« 
Et les aide ä porter la croix 
II montre, en visions elranges, 
A Jacob l'eclielle des anges , 
A Saül les antres d'Endpr; 
Sa inain mysterieuse et sainte 
Sait cacher le miel dans l'absinthe, 
Et la cendre dans les (Vuits d'or. 



S;i cnnstaiile i-quili- n'est janiais assuupie; 

I.e mecbant, sous Ta pourpre oü bon bonlieur s'e\pi 

Envie un toit de ebauuie au Sdele abattu; 

Et quand l'impie Ueureux, beree sui des itbinics, 
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Se cree un enfer de ses crimes , 
Le juste en pleurs se fait un ciel de sa vertu. 

On dit qu'en depouillant la vie, 
Elle parut la regretter, 
Et jeta des regards d'envie 
Sur les fers qu'elle allait quitter. 
* mon Dien! retardez mon heure. 
Loin de la vallee ou l'on pleure, 
Suis-je digne de m'envoler? 
Ce n'est pas la mort que j'implore, 
Seigneur; je puis souffrir encore, 
Et je veux encor consoler. 

« Je pars : ayez pitie de ceux que j'abandonne ; 
Quel amour leur rendra l'amour que je leur donne? 
Pourquoi du saint bonheur si tot me couronner? 
Laissez mon ame encor sur leursmaux se repandre, 
Je n'aurai plus au ciel d'opprimes a defendre, 
Ni d'oppresseurs ä pardonner ! » 

il faut donc que le juste meure ! — 
En vain, dans ses regrets nommes, 
Ont passe devant sa demeure 
Tous ses pauvres accoutumes, 
Maintenant, 6 fils des chaumieres, 
Payez son aumöne en prieres ; 
Suivez-la d'un pieux adieu, 
Orphelins, venves deplorables, 
Vous tou«, faibles et miserables, 
Images augustes de Dien ! 
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IV 



O Dieu ! ne reprepds pas ceux que ta flamme anime. 
Si la -vertu s'en va, que deviendra le crime ? 
Oü pourront du mechant se reposer les yeux ? 
N'enleve pas au monde un espoir salutaire, 

Laisse des justcs sur la terre ! 
N'as-tu donc pas, Seigneur, nssex d'anges aux cieux? 

Decenibre JH23. 
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ODE DIXIEME. 



LE DERNIER GHANT. 



O musc, qui d.iignas nie soutenir duus une 
carriere aussi longwc quc perilleuse, retourne 
nhihitertant aux Celestes tlemcütrs!:.. Atlleu 
cobsolatrico de inr*j()iirs, toi qui partngori* tuoft 
plaisirs, et bieu plus souvent mes tloulcurs! 

CilATfcA UNRUND, Us Murtjrrs. 



Et toi, depose aussi la lyre ! 
Qu'importe le dieu qui t'inspirej 
A ces mortels tains et grossiers ? 
Ort en ritquand ta maiii l'encense. 
Brise donc ce luth sans j)tiissance ! 
Döscends de ce char sans coursiers ! 

Oh ! qu'il est saint et pur le transport du pofcte* 

Quand il vüit en espoir, bravant la inort muettej 

Du voyage des temps sa gloire revenir ! 

Sur les ages füturs, de sa hauteur sublime 

11 se penchfc, deoutant son lointaih soureriir; 

Et son nom, comme un poids jete dans un abime, 

Eveille mille cchos au fond de ravenir. 

Je n'ai point cette auguste joie. 
Les siccles nc sorit puint nirt prbie ! 



* 






LE DERNIER CHANT. 

La gloire ne dit pas mon rang. 
Ma Muse, en l'orage qui groode, 
Est tombee au courant du monde, 
Comme un lis aux flots d'un torrent. 



Pourtanl, ma douce Muse est innocente et belle. 
L'astre de Bcthleem a des regards pour eile : 
J'ai suivi l'humble etoile, aux rois pasteurs pareil. 
Le Seigneur m'a dünne le don de sa parole, 
Car son peuple l'oublie en un lfiche sommei! ; 
Et, soit que mon lulb pleure, ou uienare ou console 
Mes chanls volent ä Dieu, comme l'aigle au soleü. 

Mon Arne a sa source embrasee 

Monte de pensee en pensee ; 

Ainsi du ruisseau precieux 

Oü l'Arabe altere s'abreuve, 

La goutte d'eau passe au grand fleuve, 

Du fleuve aux mers, des mers aux cieux. 

Mais, ö fleurs sans parfums, foyers sans etincelles, 
Hommes! Fair paimi vous inaiique ;'i mos larges uiles. 
Votre monde est born£, votre snuffle est mortel ! 
Les lyres sunt pour vous coinine des voix vulgaires. 
Je m'enivre d'absinthe : enivrez-vous de miel. 
Bien : — aimey. vos amours et combat lex vos guerres, 
Voas, dont l'«il mort se ferme ä tout rayon du riet ! 

Sans eveiller d'echo sonore 
Tai hausse ma voix faible encore : 
Et ma lyi-c aux fibres d'aeier 
A passe sur ces imies viles, 
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Comme sur le pave des villes 
L'ongle resonnant du coursier. 

En vain j'ai fait gronder la vengeancc eternelle; 
Kn vain j'ai, pour fJechir leur ftuie criminelle, 
Kail parier le pardon par la voix des douleurs. 
Du haut des cieux tunnants, mnn austere pensie, 
Sur rette terre ingrate oü germe les malheurs, 
Tombant, pluie oi-ageusc ou propiee ros£e, 
N'a püint fletri l'Lvraie et feconde les fleurs. 

Du tombeau tont francliit la parte. 
I.'homme, helas ! que le tetnps empörte, 
En vain conlre lui se debat. 
Rien de Dien nc trompe l'attente; 
Et la vie est connne une tente 
Oii l'un dort avant le combat. 

Voila, tristes mortels, ce que lenr äme oublie! 
T.'urne des aus pour tous n'cst pas totijours reiuplie. 
Mais qu'ils passent cn paix sous le ciel oulrage ! 
Qii'ils jouissent des jours dans leurs freies demeures ! 
Quand dans l'clcrnite leur sort sera plonge, 
I.es insenses en vain s'attadieronl aux heures, 
Comme aui debris epars d'un vaisseau suhmerge. 

Adieu doiici ce lutli qui soupirc ! 
Muse, ici tu n'as plus d'emptre, 
Muse, aux concerts immortels! 
Fuis la fouie qui te contemple ; 
Deferme les voiles du temple; 
Rendslcui' ouibre aux rliastes auleis. 



43k LE DERNIKR CHANT. 

Je vous rapporte, 6 Dieu, le rameau d'esperaiice. — 
Voici le divin glaive et la Celeste lance : 
J'ai mai atteint le but oü j'etais envoye. 
Souvent, des Yents jaloux jouet jirvolontahc, 
L'aiglon suspend son vol, a peine deploye; 
Souvent, d'un trait de feu chevc^ant en vain la teric, 
L'eclair reuionte au ciel, saus avoir foudroyel 



<823. 



/ 



L1VRE TROISIEME. 

1824-1828. 

TiC temps qui di'robe n la jeunessc sps anntVs 
iiTch a dej.i ravi vingt-trois sur so« aile. IV^es 
jours s'econlcnt a longs flots.... Mais quelle qtie 
aoit mon intelligencc, c'tendue ou horttoe, pro*- 
coce ou tnrdive, eile &era toujouvs mtauvle Uli 
biU vers lequel ni'c.qtraine kl temps^ m* guide 
le ciol; car j'uscrai sans cesse de moi-m£ii\c 
söus l'ocil de cetui qnl rrie dönnö tna" t«1chc, de 
mon divin Crcntcur, 

Milton, Sonnet. 



ODE PREMIERE. 



A MONSIEUR ALPHONSE DK U 



Or, Siiclmnt ces cliosc«, nou> venons cascigvw 
anx liommcs In erninte dö Dlfcu. 

IX COR., V 



Pourtant je uVetais dit : « Abiitons mori iiävire. 
Ne livrons plus ma voile au vent qui la dechire. 
Cachons ce luth. Mes chants peut-etre auraient vecul... 
Soyoris comine un soldat qui revient sans murmure 
Suspendre a son chevet un vain reste d'arinure, 
Et s'endort, vainqueur ou Vaincu ! » 



13Ü A HOSSlKUB AtPHOSSE DK L. 

Je ne dein,irnl;iis plus ;'i Li muse f|uc j'aime, 

Ou'im si'ul rliaiil ponr Uta iinu I, sitluinid et su|H < wie '. 

I.e Poete iivec joie au liimbcau duil s'uffi'ir; 

S'il ne souriait pus au mtmicnt i>ü l'on pleure, 

Chiicun lui dirait . « Voici Fheure '. 
Puurqnoi ne pas chantcr, puisque lu vas mourir ? » 

que In mort n'ost pas ce que la foule en pense ! 
C'est ['instant oü nutie i'iiue obtieut sa reeollipelisc, 
Oü le fils exiie rentre au sein paternel. 
Quand nous pondums pris d'elle une üreille inquiutc, 
La vuix du tiepasse, que nous croyons muette, 
.'hymne etemel ! 



tl 

Plus li'il que je n'ui du, je reviens dans la lice ; 
Mais tu le veux, ami! Ta muse est nia coinplice; 
Tun bras m'a rcveillc ; c'est Uli qui m'as dit : ■ Va 1 
Dans !;i meliie eucoi jctims ciisciubte un gage. 

De plus en plus eile s'engage. 
Mareliims, et cimfessons le ijdiii de Jeliova! » 



J'unis dorn: a tes clianls quelques r.liants temeraiies. 
Prcnds ton latli iiumorlel : nuus coiiiballrons en freies 
Pnur les meines autels et los müties foyers. 
Montös au meine cliar, rouinie un rmiple himierique. 
Wims tiendmns, pnur lutter dans l'arwic lyrique, 
Toi la lance, mui les o 



, paar f.,i, 



< I» faü.llJS 
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Je nc sais quelle pente au combat me ramciie. 
J'ai besoin de revoir ce que j'ai combatlu, 
De jeter sur l'impie un dernier anatheme, 

De te dire, ä toi, que je t'ainie, 
Kt de chanter /jncore un hymne a la vertu ! 



III 



Ah ! nous ne sommes plus au temps oü le poete 
Parlait au ciel en pretre, a la terre en prophete ! 
Que Moise, Isaie, apparaisse en nos champs, 
Les peuples qu'ils viendront juger, punir, absoudre, 
Dans leurs yeux pleins d'eclairs meconnaitront la foiulre 
Qui tonne en eclats dans leurs cliants. 

Vainement ils iront s'ecriant dans les \illes : 
« Plus de rebcllions ! plus de guerres civiles ! 
Aux autels du veau d'or pourquoi danser toujours? 
Dagon va s'ecrouler; Baal va disparaitre. 

Le Seigneur a'dit ä son pretre : 
« Pour faire penitence, ils n'ont que peu de jours ! » 

* Rois, peuples, couvrez-vousd'un sac souille de cendi e ! 
Hientot sur la nuee un juge doit descendre. 

Vi ms dormez! que vos yeux daignent enfin s'ouvrir. 
Tyr appartient aux flots, Gomorrhe ä Fincendie. 
Se«*onez le sommcil de votre ame engourdie, 
Et reveillez-vous pour mourirl 

* Ah ! malheul au puissant qui s'enivre en des fetes, 
Kiant de l'opprimc qui pleuie, et des prophetes! 



ioS A MONSIEUR ALPHONSE DE L. 

Ainsi que Bfilthazar Ignorant scs malhcurs, 
II nc voit pas, aux murs de la sallc bruyantc, 

Les niots qti'unc inain flamboyantc 
Traco en lettres de feu ])arnii les noeuds de fleurs : 

« II scra rejete commc cc noir Genie, 
Effrayant par sa gloire et par son agonie, 
Qui tomba jeune encor, dont ce siecle est rempli. 
Pourtant Napoleon du monde etait le faitc. 
Ses pieds eperonnes des rois pliaient la tete, 
Et leur tete gardait le pli. 

« Malheur donc! — Malheur incineaumcndiant qui Trappe, 
Hypocrite et jaloux, aux portes du satrape ! 
A l'esclave en scs fers ! au maitre en son chateau : 
A. qui, voyant marcher linnocent aux suppliocs, 

Entre deux meurtriers complices, 
N'etend point sous ses pas son plus riebe manteau ! 

« Malheur a qui dira : « Äla mere est adultere ! » 
A qui voile un coeur vil sous un langage austcre ! 
A qui change en blasphemc un serment eüaee ! 
Au flatteur medisant, reptile a deux visages! 
A qui s'annoncera sage entre tous les sages ! 
Oui, malheur a cet insense ! 

« Peuples, voits ignorez Ic Bieu qui vous fit ntiitre ? 
E t poui'tan l vol " regärcTsTc* pelivch" ^{"reconn alt rc , 
Pans vosbiens, dans vos maux, a touteheure, en tont lieii ! 
Un Dieu compte vos jours, un Dieu regne en vos fetes. 

Lorsqu'un chef vous mene aux conquetes, 
Lc bras qui vous ontratne est pousse par un üicu! 
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« A sa voix, cn vos tcmps de fulic et de crime, 
Les Revolutions ont ouvert leur ablme. 
Les justes ont verse tout leur sang precieux ; 
Et les peuples, troupeau qui dormait sous le glaive, 
Ont vu, comme Jacob, dans un etrange reve, 
Des anges renionter aux cieux ! 

« Fremissez donc! Bicntöt, annoncant sa venue, 
Le clairon de PArcbange cntr'ouvrira la nue. 
Jour d'eternels tourments ! iour d'eternel bonbeur! 
Resplendissant cVeclairs, de rayons, d'aureoles, 

Dieu vous montrera vos idoles, 
Et vous demandera : a Qui donc est le Seigneur ? * 

« La trompette, sept fois sunnant dans les nuecs, 
Poussera jusqu'a lui, palcs, oxlcnuees, 
Les raecs a grands flots se bouvtant dans la nuit; 
Jesus appellera sa mere virginale ; 
Et la porte Celeste et la porte infernale 
S'ouvriront ensemblo avec bruit! 

a Dieu vous denombrera d'une voix solennellc. 

Les rois se courberont sous le vent de son ailc. 

Cbacun lui portera son espoir, ses remords. 

Sous les mers, sur les monts, au fond des catacombe. 1 », 

A travers le inarbre des tombes, 
Son Souffle remuera la poussiere des morts ! 

« O siecle! arraebc-toi de tes pensers frivoles. 
L'air va bientöt manquer dans Pespace ou tu voles! 
Mörtels! gloire, plaisirs, biens, tout est vanile ! 
A quoi pensez-vous donc, vous qui dans vos dcineures 



A MONSIEUR ALPHOSSE DE I 



L'EtcrnitcI l'Etei'nite! ■ 



IV 



Kos sages n'pondront : > Que nnus vculcnt ■ 

Ils rie sunt pas du monde et du lemps dont 111 

fies piictes sont-ils mos au sacre vallun ? 

Oü dune esl leur Olyuipe ? oü donc est lern* Parnasse? 

Quel est leur Dieuqui nous inenaec? 
A-l-il le char de Mars? A-t-il l'are d'Apollon? 

« S'ils veulent ecnboucher !e dairon de Pindurc, 
N'ont-ils pas Hieron, Ja lille de Tyndare, 
Castor, Pollux, l'Elide et les Jeux des vienx teuips, 
L'arene oü I'cncens roule en longs ilots de fumee, 
La roue aux rayons d'or, de clous d'airain semee, 
Et les quadriges eclatants? 

i Pourquoi nous eflrayer de c.larles symboliques? 
Nousainionsqu'cii) imiiscliurincei] desrhantslmroliipics, 
Qu'on y fasse lutler Mi/rialque et Palenion. 
Pour dire l'avenir ä notre ante debile, 

On a l'ecumaute Sibylle, 
Que bat ä coups presses l'aile d'un noir deuioti. 

"Pourquoidansnosplaisirsnoussuivreconuncurieouibre? 
Pourquoi nous devoiler dans sa nudite sombre 
I/affreux sepulcre, ouvert devant dos pas treuiblarits? 
Anaereon, cliarge du poids des ans moroses, 
l'our songer ä la luort so coinparait aux roscs 
Qui muui-iiicnt sur ses elieveux blaues. 
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« Virgile n'a jaimis laissi' fiiir de sa lyre 
Des vers qu\\ Lyeoris son Gallus ne |iüt lire. 
Tuujours l'hymne d'Horace au sein des ris est 
Jamais il n'a verse de larmes imnwrtelles : 

La poussiere des rascatelles 
Seule a mouille son luth de rnv 



Voilä de quels dedains leurs flines satisfaites 
Accueilleraient, ami, Dieu meine et ses proplietesl '■, 
Et puis, tu les verrais, vainement irrit& 

Continuer, jnyeux, i|iioIi|in.' festin folatre, 
Ou pour dunuir aus sons d'une lyre idoliUre 
Se tourner de l'autre cöt6. 

Mais qu'impoite ? rm-oinplis ta mission sacree. 
Chante, juge, benis; ta bouche est inspirce! 
Le Seigueur en passant t'a toticlie de sa main ; 
Et pareil au roclier qu'avait frappe Moise, 

tPour la foule au desert assise, 
poesie en flnis s'echappe de ton sein! 



Moi, fusse-je vaineu, j'aimerai ta victoire. 
Tu le sais, ponr itiou e«nr, ami de tonte gloin 
Les triomphes d'autrui ne sorit pas im affronl . 
j'eus toujours nn chant pour les po&tes 
!l jamais le laurier qui pare d'autres letes. 
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Elle outrageait Homere ; eile attaquait le Dante. 
Sous l'arche triumphale eile insulte au guerrier. 
11 faut bien que ton nom dans ses cris retentbse ; 

Le temps amene la justice : 
Laisse tombcr l'oragc et grandir ton lauricr! 



VI 



Teile est la majeste de tes concerts supi'eSnes, 
Quo tu semblos savoir comment les anges meines 
Sur les harpes du ciol laissent errer leurs doigts! 
On dirait que Dieu meine inspirant ton audacc, 
Parfois dans le desert t'appnrait face a face, 
Et qu'il te parle avec la voix ! 

Octobre 4826. 
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ODE DEUXIEME. 

A MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND. 

On ne toiirinciito p:is los nrliro* »!crilcs et do*»<*. 
dies; ccux.-lä sculcinent sunt l>al t ns de jiicrrcs duiit 
lc front est coiirouiic de fruits d'or. 

ADKMIAMi.D. 



II est, Chateaubriand, de glorieux navircs 
Qui vculent l'ouragan plutöt que les zephirc?.. 
II est des astres, rois des cieux etincelants, 
Mondes volcans jetes parmi les autres mondes, 

Qui volcnt dans les nuits profundes, 
Le front pare des feux epii devorcut Icurs flaues. 

Lc Genie a partout des symboles sublimes. 
Ses plus cliers favoris sont toujours des victimes. 
Et doivent aux revers l'cdajtque nous aimuns; 
Unc vie eminente est sujette aux orages; 
La foudre a des eelats, le eiel a des nudges 

Qui ne s'arrötcnt qu'aux grands monts! 

Oui, tout grand coeur a droit aux grandes infortuncs : 
Aux Arnes que le sort sauve des lois communes, 
(Test im tribut d'honnenr par la terrc paye. 
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I.e grand li online en souffi-ants'cleve au rang des 

La gluire, en ses tresors augustes, 
N'ii rien qni soit plus Iwtu qu'un lanrier fimili'nvi'' 



II 



Aussi dans une COUr, dis-moi, qii'allais-tu faire? 
N'es-tu pas, noble cnfaritd'une unigfiuse spliere, 
Que nul malheur n'etonne etne Irouve en dtHiut, 
De res amis des rois, rares dans les lempeles, 
Qui, ne sachant flatter qu'au perii de lettre Utes, 
Les courlisent sur l'echafaud ? 



Ce n'est pas lorsqti'un tröne a retrouve le faile, 
O n'est pas dans les Icmps du puissiuu-e et de feie, 
Que la faveur des cours sur de lels fronls deseend. 
II faut l'onde en courroux, F ecueil et la uuit sonibre, 

Pour que le pilole qui sombre 
Jette au phare sauveur im (eil reconnaissant. 

Va, c'est en vain deja qu'aux jours de la conquete, 
Une main de gcanta pese sur ta tete; 
VA chaque fois rpi'au -ikiIIVc onti.ilnce ii grands pas, 
La tremblante patrie errait au grc du crime, 
Klle eut pour s'appuyer au penchant de 1'abiine 
Ton front qui ne se courbe pas ! 



A Ion toursontenu par la France u 

Laisse dune s'aecoiiiplir tun destin magnaniine ! 
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Chacun de tes revers pour ta gloiie est coiupte. 
Quand le sort t'a frappe, tu lui dois rendre gracc, 

Toi qu'on voit a chaque dis^raee 
Tomber plus haut encur que tu n'etais monte ! 

Juin <8:4, 



10 



146 LES l'üNERAILLES DE LOUIS XVIII. 



ODE TROISlfeME. 



LES FUNERAILLES DE LOUIS XVIII. 

Ces changements lui sont peu difficilcs; c'csl 
Tocuvre de la droite du Tres-Haut. 

Ps. lxxvi, 10. 
I 

La foule au seuil d'un temple en priant est venue. 
Meres, enfants, vieillards, gcmissent reunis; 
Et Tairain qu'on balance ebranle dans la nuc 

Les hauts clochers de Saint-Denis. 
Le sepulcre est trouble dans ses mornes tenebres. 

La mort, de ses couches funebres, 

Resscrre les rangs incomplets. 
Silence au noir sejour que le trepas protegc ! — 
Le Roi Chretien, suivi de son dernier cortcge, 

Entre dans son dernier palais. 



II 



Un autre avait dit : « De ma racc 
Ce grand tombeau sera le port ; 
Je veux, aux rois que je remplac* 
Succeder jusque dans la mov' 
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Ma depouille ki doit ctescendre ! 
(Test pour faire place a naa cendr© 
Qu'on depeupla ces m>irs caveaux. 
II Taut im nouveau maitre au mondej 
A ce sepulcre, que je fände, 
II faut des ossemeats nouveaux, 

« Je proin ets ma poussiere a ces voütes funestes. 
A cet insigne honneur ce tempie a seul des droits; 
Car je veux que le ver qui rongera nies resles 

Ait deja devore des rois. 
Et lorsque mes neveux, dans letir fbrtune ahiere, 

Domineront l'Enrope enltere, 

Du Kremlin a PBscurial, 
Ils viendront tour a toar dorroir dans ces lieux soiubres, 
Afin que je sommetlle, escorte de leors ombres, 

Dans mon linceul imperial ! » 

Celui qui disait ces paroles, 
Croyait, soldat audacieux, 
Voir, en lnagniftqucs symbokrs, 
Sa destinee ecrite aux cieux. 
Dans ses etrcintcs foudroyarrtes,' 
Son aiglc, aux serrcs flambayantes , 
Eüt etouffe* Taigle romain ; 
La Victoire etait sa compagne ; 
Et le Globe de Charlemagne 
Etait trop leger pour sa main. 

Eh bien Ides potcntats ce formidable maitre 
Dans l'espoir de sa mort par Ic ciel fut trompe 
De ses ainbitions c'est la beule peut-etre 
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Dont Ic l>ut lui soil eehappe. 
Kn vain tout seeoiidait sa marche meiirtriere ; 

En vain sa gloire incendiaire 

En tous Yh:u\ pui'tail son flumbciiti ; 
Tuut cliarge de laisi:eaux, de sceptres, de couron 
Ce vaste ravisseur d'eiiipire.s cl de trönes 

Ne put usurper un tombeau ! 

Tombe smis la main qui chatie, 

L'Europe 1c Qt pi isonnier. 

Premier roi de sa dynastie, 

Jl en fnt aussi le dernier. 

Une lle «>ii grundunt los lempetes 

Reeut ce geant des conqueles, 

Tyran que nul n'osait juger, 

Vieux guerrier qiii , dans sa misere, 

Dut 1'obolo de Btlisaire 

A la pitie de l'etranger. 

Urin du sariü tuiubcaii qu'il s'anaugeaii iiagueie 
C'est la que, depouille du royal appareil, 
II doli enveluppe de sun manteau de giiciic, 

Sans cunipagaon de sun sommeil. 
Kl tanlifl qu'il na plus de l'ompire du inciiide 

Qu'un nnir melier battu de l'onde, 

Qu'un lioux saule baltu du \ent, 
l_'n roi longtemps banni , qui lit tios jours piuspei 
Desrcnd au lit de moi t oü reposaient ses peres, 

Sous la gnrde du Dieu vivant. 
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III 

C'est qu'au gre de l'humble qui prie, 
Le Seigneur, qui donne et reprend, 
Rend ä l'Exile sa patrie , 
Livre ä Texil le Conquerant ! 
Dieu voulait qu'il mourüt en France, 
Ce roi , si grand dans la souffrance , 
Qui des douleurs portait le sceau ; 
Pour que, victime consolee, 
Du seüil noir de son mausolee, 
II pAt voir encor son berceau. 



IV 



Oh ! qu'il s'endonne en paix dans la nuit funeraire ! 
N'a-t-il pas oublie ses maux pour nos malheurs? 
Ne nous legue-t-il pas a son genereux freie, 

Qui pleure en essuyant nos pleurs? 
N'a-t-il pas, dissipant nos reves politiques, 

De notre Age et des temps antiques 

Proclame Pauguste trait6? 
Loi sage qui, domptant la fougue populaiie , 
Donne aux sujets egaux un maitre tutelaire, 

Esclave de leur libert6 ! 

Sur nous un Roi chevalier veille. 
Qu'il conserve Taspect des cieux ! 
Que nul bruit de longtemps n'eveille* 
Ce sepulcre silencieux 1 
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Helasl ledemon regicide, 

Qui, du sang dos Bouibons avide, 

Paya de lueurlres Icurs liicnfails, 

a < omiiii' fflMM de: liftümi 

Ces miiis , di'peuples par des crinies, 
Kt repeuples par des loiinils! 



Qu'il saelie qiie jai 



la eouronn« ne tmnhc ! 
Ce liaut soinmet eeliappe a stin fatal nivean. 
,Le su|)j>lice, oü des rois le Corps nioricl sin rmn 

N*ost pour gux qu'un B*W* nmiv(-au. 
Louis, Charge dt' fers par des maius döluyjilcs, 

Depouille des pompös n ffitl ) 

Sans cour, sans guerriers, Baus b&auts ; 
Gardant sa royaute devaril !a liaclic meine, 
Jusque sur l'echafaud proim son droit supremc, 

En faisanl «rare ä ses Ijnuneaux ! 



De Saint-Denis, de S ; < i • 1 1 o — 1 1 j ■ t ö 1 w . 

Ainsi je inedilais le sott; 
Sondant d'nne vue irn'i;i i;iinc 
Ccs grunds inysleres de In imirt. 
Oui done i'lfi-voiifi, ])icu MjMVh? 
Quel bras Jette ks UHR wms l'lieilir, 
Cliange la pmirprc en vi! lambeail? 
D'nü \ient volre soiillle leiiiUle, 
El quelle ftl la imm mviüldi: 
Qltt garde Irs clels du timiltoaü 
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ODE QUATRIEME. 



LE SACRE DE CHARLES X. 



Os superbum conticcsciit, 
Simplex fidcs acquiescat 
Det mngisterio. 

Qiie l'orgueü %e taue, qwc la simple foi 
contcmple l'excrcice du pouvoir de Dicu. 

Prose, P rieies da sacre. 



L'orgueil depuis trente ans est Ferreur de la terre. 
C'cst lui qui sous les droits etouffa le devoir; 
C'est lui qui depouilla de son divin mystere 

Le sanctuaire du pouvoir. 
L'orgueil enfanta seul nos fureurs temeraires, 

Et ces lois dont tarit de nos freres 

Ont subi Farret criminel , 
Et ces regnes sanglants, et ces hideuses fetes, 
Oü, sur un echafaud se proclamant proplietes, 

Des bourreaux creaient I^EterneU 

En vain, pour dissiper cette ingrate folie, 
Les lecons du Seigneur sur nous örit eclate^ 
Dans les faits merveilleux que notre siecle ouhlic , 
En vain Dieu s'est manifeste ! 
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Eil vain nn Cimquerant, anx ailes enüanimöcs, 

A rempli du bruit des armees 

Le monde en ses fers engmirdi; 
Des peuples obstin t-s Faveuglemenl vulgnire 
Wa pnint vii quölle main pnussait ses ehars de guerre 

Du Septentrion au Midi ! 



II 

Qui jamais de Cluvis surpassa i'insolence, 
Peuples? dans son orgueil il placait son appui. 
Me mettant que le monde et lui dans In balani'i' 

II mit qu'elle peneliait sous lui. 
II bravait de vingt ruis les armes lipuisees ; 

Des nntions s'etaient brisees 

Sur re Sirambre audacierrx; 
Sur la terre ä ses yeux rien n't'tuli rednutablr : 
II fallut, |>our couiber cotte li'te imlomplalile, 

Qu'une colombe vint des cieux ! 



I'euples! au meine autel eile est redesceni!u< 
Elle vierit, irhappf'e au\ piofanations, 
O.mme eile a de Clovis fleclii Fäme eperdur 



e Tore 



eil des 



Que le siecle a son tour comme un Roi s'hiimitie, 

De la voix qui reconrilie, 

L'Ottde est enfin entendu; 
r,a Royante, longtcmps venve de ses c> 
De la cbalne d'airain qui lie au c.iel le? 

A retnmve l'anneaii pcrdri. 
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Nagnere on avait vu les tyrans populaires, 
Attaquant le passe cornme un vieil ennemi , 
Poursuivre, sous l'abri des marbres seculaires, 

Le tresor garde par Remy. 
Du pontife endormi profanant le front pale, 

De sa tunique episcopale 

11s dechirerent les lambeaux; 
Car ils bravaient la Mort dans sa majeste sainte ; 
Et les vieillards souvent s'ecriaient pleins de crainte 

« Que leur ont donc fait les tombeaux ? » 

Mais trompant des vautours la fureur criminelle 
Dieu garda sa colombe au lis abandonne. 
Elle va sur un Roi poser encor son aile : 

Ce bonlieur a Cliarle est donne! 
Charles sera sacre suivant Fanden usage, 

Comme Salomon, le roi sage, 

Qui goüta les Celestes mets, 
Quand Sadoch et Nathan d'un bäume Tarroserent, 
Et, s'approchant de lui, sur le front le baiserenl, 

En disant: « Qu'il vive ajamais! » 



IV 



Le \ieux pays des Francs, parmi ses metropoles , 
Compte une eglise illustre, oü venaient tous nos rois, 
De ce pas triomphant dont tremblent les deux j>oles, 
S'humilier devant la Croix. 
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Le peuple en racontait cent prodiges antiques : 
Cc tcmple a des voütes gothiques , 
Dont les saints aimaient les detours ; 

Un seraphin veillait ä ses portes fermees; 

Et les anges du ciel , quand passaient kmrs arniees , 
Plantaient leurs drapeaux sur ses tours! 

C'est la que pour la fete on dresse des trophees. 
L'or, la moirc et l'azur parent les noirs piliers, 
Comine un de ces palais 011 voltigeai'cnt les fefes, v 

Dans les reves des Chevaliers. 
D'un trone et d'un autel les splondeurs s'y repondent : 

Des festons de flamheaux conlbndent 

Leurs rayons purs dans le saint Heu; 
Le lis royal s'enkee aux arches tntelnires ; 
Le soleil, a travers les vitraux circu!aires ; 

Mele aux fleurs des roses de feu. 



Voici que le cortege a pas egaux s'avance. 

Le pontife aux guerriers demande Charles-Dix. 

L' autel de Reims revoit l'Oriflamme de France , 

Retrouvee aux murs de Cadix. 
Les cloches dans les airs tonnent; les.canons grondent; 

Devant l'Aine des rois du raonde 

Tout un peuple tombe a genoux ; 
Mille cris de triomplie en sons confus se brisen t ; 
Puis le Roi se prosterne , et les eveques disent 

« Seigneur, ayez pilie de nous! 
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« Celui qui vient en poiupe ä 1'autel du Dieu justo, 
C'est l'heritier nouveau du vieux droit de Clovis, 
Le chef des Douze Pairs, qas sog a(>pel augustc 

Convoque en ces sacres parvis. 
Ses preux , quand de sa voix leur oreiüc est fraj>pt c , 

Touchent le pommeau de l'epee > 

Et 1'enneflii pälit d'effroi; 
Lorsque ses legions rentreiit apres la gußrre, 
Leur marche pacifique ebranle eucor la tene : 

O Dieu ! prenez pitie du Roi ! 

« Car vous etes plus grand que la grandeurdes hotiimcs ! 
Nous vou« louoiis, Seigneur, nous vous coufessnus Dien ! 
Vous nous placez au faite, et, des que nous y «oinincs, 

A la vie il faut dire adieu ! 
Vous etes Sabaoth , le Dieu de la victoire ! 

Les Gherubius^ remplis de gtoire, 

Vous ont proclame Saint trois frois ; 
Dans votre eternite le temps se precipite ; 
Vous tencz dans vos mains Ic monde qui palpite 

Com nie un passercau sous nos doigts ! » 



VI 



• Le Roi dit : « Nous jurons, comine ont jure nos peres, 
De rendre a nos sujets paix , amour, equite ; 
D'aimer, aux mauvaisjourscomme en des temps prosperes, 

La Charte de leur liberte. 
Nous vivrons dans la Foi par nos aieux chevie. 

Des ordres de chevalerie 

Nous suivrons le chemin etroit. 







lüS 


LS SACRE DB CHARLES X. 


KW u 


iver Poppt-ime* n*>s pas nw>I acitai. 


Ainsi na 


us le jurons sur les saints Kvangilfs : 


( 


ue Dien soit en aide au bon droit! - 



Montjoie et Saint-Denisl — Voüli qiie Cluvi 
Re leve pour l'entendre, et les denx saints { 
Cliarlemagne et Lonis , portnnt pnur diadei 

Une aureule de lauriers; 
Et Charles Sept, guido par Joanne enoor ra 

F.t Francois Premier, dont Paiie 

Trouva l'armure Sans defaut; 
Kt du dernier Martyr I'lii'riiiijue fant/nne, 
Ci; Roi, dem Fnis sacre pour im double i*<ij 

A l'autel et sur I'ecliafaud ! 



Devant ees grands teiuoins de la grandeur frano; 
Le Sa int-Ch reine de Cliarle a rajeuni les droits. 



slail.lir 






La 



edes 



rt'licvüque lienit l'Epoe iKiiditaire, 

Et le Sceptre , et la main auslerc 

Dont nul signe n'est dement! ; 

i il plonge :'i lenr tour dans le divin ralioe 

Gnnts, qu'iin roi jainais n'a jeti's dans la 

Sans qii'nn nionde en ait rctcntil 



r.nli'e, o peuple! — Sonne;;, elairons, taniliours, fanfaif 
Le piince est sur le trönc; il est grand et sacre! 
Sin la foule ondoyante il hrillc rotuine Ml pliare 
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Des flots d'une nier entoure. 
Mille «,hantres des airs, du peuple heureuse image , 

Melant leur voix et leur plumage , 

Ci oisent leur vol sous les arceaux ; 
Car les Francs, nos aieux, croyaient voir dans la nue 
Planer la Liberte, leur niere bien connue, 

Sur l'aile errante des oiseaux. 

Le voila Pretre et Roi ! — De ce titre sublime 
Puisque le double eclat sur sa couronne a lui, 
II faut qu'il sacrifie : oü donc est la Victime? 

La Victime , c'est encor lui ! 
Ah ! pour les Rois francais qu'un sceptre est formidable! 

lls guident ce peuple indomptable, 

Qui des peuples regle Tessor ; 
Le monde entier gravite et penche sur leur tröne; 
Mais aussi l'indigent, que cherche leur aumöne, 

Compte leurs jours conime un tresor ! 



VIII 



FRIERE. 



() Dieu! garde ä jamais ce Roi qu'un peuple adore! 

Unnips de ses ennemis les fleches et les dards, 

Qu'ils viennentdu couchant, qu'ils viennent de Taurore, 

Sur des coursiers ou sur des chars! 
Charles, conime au Sina, t'a pu voir face a face! 

Du mnins qu'un long bonheur cüaee 

Ses bien longues adversites. 



if>8 LE SACRE DR CHARLES X. 

Quici-has des eins il ait l'habit de fetc. 
Prcte a son front royal deux rayons de ta tetc; 
Mets deux anges a ses rotes ! 

Reims, mai-juin 1 825. 
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ODE CINQUIÜME. 



AU GOLONEL G. A. GUSTAFFSON. 



Hübet sua sidera tellus. 

Anciennc tUv'ue. 



I 



Cc siede, jeuno encore, est de ja pour l'histoire 
Prcsque unc eternite de malhcurs et de gloirc. 
Tons ceux qu'il a vus naitre ont vieilli dans vingt ans. 
11 scnible, tant sa place est vastc cn leur memoire, 
Qu'il ne peut achever ses destins eclatants, 
Sans fermer avec lui le grand cercle des temps. 

Chez des pcuplcs fameux, en des jours qu'on renomme, 
Tour un siecle de gloire il suffisait d'nn nomine. 
Le notre a deja vu passer bien des flambeaux ! 
11 peut lütter sans crainte avec Athene et Rome : 
Que lui fait la grandeur des ages les plus beaux? 
II les domine tous, rien que par ses tombeaux! 

A ])cinc il ötait ne, que d'Enghicn sur la poudre 
IMourut, sons un arret que rien ne peut absoudre. 
11 vit perir Morcau; Byron, nouveau llhiga. 
11 vit des cieux venges tomber avec sa foudre 



tflll["'tL'S 



blinies tetes; 
r nos fetes , 
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Gel aigle Uont le vol douze ans sc faligun 
Du Caiie au Capitole et du Tage au Volgal 

. Qu'importePdilla foule. Ah! hiis: 

Nattre, gr.ossir, touner sur res subl: 

l'ourvu que eliaque jonr awene » 

Que tnujours le soleil rayonne \x» 

Et qu'on nous laisse oli paix couler notrc ileslin 

Dublier jusqu'nu seil-, donnii- jusqu'au niatin ! 



« Qne le crime s'cleve et que Pinnoccnt tonilie, 
Qu' Importe? — lies hcros sunt uioils? paix a leur tombe! 
— Et nous-iuemes?... Qni s;iit si demain nous vivrons:' 
Ojiand nous aurons atieint le teriue oti toul sut-t'ombe , 
Nous dii'ons : Le lemps passe ! et nous ignoreiuns 
(Jiiels vents ont auiene l'urage sur nos fronta. ■> 



Toi dont 


m.ln'ajaiuaisdoute, 




Toi qui s 


jus reläehe i'iinuujles 




An mite de In Verite 1 
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Lde äuie est comme un 


t' Ulf 


D'oü ne 


■ort que la voix d'un Dien ! 
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Pour que tont niartel incline 

Aille rendre im public hommage 

A ce qu'il avait profane. 

Ta bouche, pareille au temps meine, 

N'a besoin que d'un mot supreine 

Pour rccompenser ou punir ; 

Et parlant plus haut dans notre age 

Que la flatterie et l'outrage , 

Dicte l'histoire a Pavenir ! 

Puisqu'il n'est plus d'autres mirnclcs 
Que les hommes nes parmi nous , 
Tu succedes aux vieux oracles 
Que Ton ecoutait ä genoux. 
A ta voix , qui juge les races , 
Nos demi-dieux changent de places; 
Comme , ä des chants mysterieux , 
Quand la nuit deroulait ses voiles , 
Jadis on voyait les etoiles 
Descendre ou monter dans les cieux ! 

Pour ineriter ce rang auguste , 
Aux vertus par le ciel offert , 
Qui plus que lui fut noble et juste? 
Et qui, surtout, a plus Sbuflert? 
Cet homine a paye tant de gloire 
Par des malheurs que la memoire 
Ne peut rappeler sans effroi ; 
C'est un enfant des Scandinavcs ; 
Cest Gustave, fils des Gustaves; 
C'est un exile; c'est un roi. 



11 
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III 



11 avait un ami dans ses fratches annees 

Comme lui tout empreint du sceau des destinees 

(Test ce jeune d'Engbien qui fut assassine ! 

Gustave a ce forfait se jeta sur ses armes : 

Mais quand il vit TEurope insensible ä ses larmes, 

Calme et stoique, il dit : « Pourquoi donc-suis-je ne? 

« Puisque du meurtrier les nations vassales 
Courbent leursfronts tremblants sous ses mains colossales; 
Puisque sa volonte des princes est la loi ; 
Puisqu'il est le soleil qui domine leur spbere, 
Sur un tr6ne aujourd'bui je n'ai plus rien a faire, 
Moi qui voudrais regner en roi ! » 

Il ceda. — Dieu montrait, par cet exemple insigne, 
Qu'il refuse parfois la victoire au plus digne; 
Que plus tard, pour punir, il apparait soudain; 
Qu'il fait seul ici-bas tomber ce qu'il eleve; 
Et que pour balancer Bonaparte et son glaiye, 
Il fallait deja plus que le seeptre d'Odin ! 

Gustave, jeune encor, quitta le diademe, 
Pour que rien nc manquat a sa grandeur supreme. 
Et tant que de TEurope, en proie aux longs revers, 
Sous les pas du goant vacilla requilibre , 
Plus baut que tous les rois il leva son front libre, 
Ecbappe du trone et des fers! 
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IV 



Combien d'un tel exil differe 
Le malheur du tyran banni , 
Lorsqu'au fond de l'autre hemisphere, 
II tomba confus et puni! 
Quand sous la haine universelle 
L'Usurpateur enfin chancelle , 
Dans sa chute il est insulte : 
En vain il lutte opiniatrc ; 
Et de sa pourpre de theatre 
Rien ne reste ii sa nudite ! 

Sa morne infortune est pareille 

A la mer aux bords detestcs 

Dont Peau morte a jamais sommeille 

Sur de fastueuses^it£s. 

Ce lac, noir vengeur de leurs crimes. 

Du ciel qui maudit ses abtmes 

Ne peut reflcchir les tableaux; 

Et l'ceil cherche en vain quelque d6me 

De l'eblouissante Sodome 

Sous les tenebres de ses flots. 

» 

Gustave! Arne forte et loyale! • 
Si parfois, d'un bras raffermi, 
Tu reprends ta robe royalc, 
C'est pour couvrir quelque cnnenii. 
Dans ta retraite que j'envie, 
Tu portes sur ta noble vie 
Un souvenir calme et sans fiel; 
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Reine, conmte tot, sans »sile, 
La Vertu, <riie l:i tei'l'C exüe, 
Diins ton graml «nur retrouva im eie 



Ali! laissc craltre I'herbe en tos cüui's solitairos 1 
Qiie t'imprirlc, au milieu de tes pensers ntistPi-p; 
Qu'on n'ose, de nos jnurs, saluer im heros; 
Kl rjue cliez d'aulres ruis pnissants , henrcux eni 
"Une foule de chars cbranlent dos l'aurure 
Lei grands paves de marine et l'a/ur des vi trau: 



Tu regnes cepcndant! tu regnes sor tonte i\mo 
1 hmt i-e siede glare n'a pas eteint la flamme ; 
Stir toul «cur nc pour croire, aimer et seooiirir 
Sur totis res Chevaliers quo taut d'oubli proli'-ge . 
Etranges courtisans dont le rare cortege 

u seuil des rois qu';\ l'heure d'y mou 



En tous lieux od 1a foi, l'honneur et le genie 
Rendent un libre hommagc ä la vertu bannie, 
Ton nom regne, entourc d'un tclat iimnortel. 
Par un beau dcvoument toute vie animee, 
Tuute gloire nouvelle, en notre age allumte, 
F.st un flajnbcau de plu3 briilti sur ton aulel ! 



Nimaltre! ni sujel! — Seul honime sur la lerre, 
Qui d'un pmivoir bnmain ne sois |ias tribiil.iiic, 
Uien seid sur tes destius u de supiimes droits; 
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Et comine la coinete, aux clartes vagabondes, 
Matche libre a travers les soieils et les mundes, 
Tu passes a cöte des peuples et des rois! 

SeplCiiilji'C 4 825. 
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ODE SIXI&ME. 



LES DEUX ILES. 



Dites-moi d'oü il est venu, je vous dira 
oü il est alle. 



E. H. 



I 



II est deux lies dont un monde 

Separe les deux Oceans, 

Et qui de loin dominent Ponde 

Comme des tetes de geants. 

On devine, en voyant leurs eimes, 

Que Dieu les tira des abmies 

Pour un formidable dessein ; 

Leur front de coups de foudre fume , 

Sur leurs flancs nus la mer ecume , 

Des volcans grondent dans leur sein, 

Ces lies , ou le flot se broie 
Entre des ecueils decharnös, 
Sont comme deux vaisseaux de proie , 
D'une ancre eternelle enchaines. 
La main qui de ces noirs rivages 
Disposa les sites sauvages, 
Et d'eflroi les voulut couvrir, 
Les fit si terribles peut-ctre, 
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Pour que Buonaparte y put naitre, 
Et Napoleon y moiirir ! 

« — La fut son berceau ! — La sa tombe ! » 

Pour les sieeles c'en est assez. 

Ces mots, qu'un monde naisse ou tombe, 

Ne seront janiais eflaccs. 

Sur ces lies, a Faspect sombre, 

Viendront, ä l'appel de son ombre, 

Tous les peuples de Favenir ; 

Les foudrcs qui frappent leurs crctes, 

Et leurs ecueils, et leurs tempetes, 

Ne sont plus que son Souvenir I 

Loin de nos rives, ebranlees 
Par les orages de son sort, 
Sur ces deux lies isolees 
Dieu mit sa naissance et sa mort; 
Afin qu'il put venir au monde 
Sans qu'une secousse profonde 
Annoncät son premier moment ; 
Et que sur son lit militaire, 
Enfin, sans reimier la terre, 
II püt expirer doucement ! 



II 



Comme il £tait reveur au matin de son age ! 
Comme il etait pensif au terme du voyage ! 
(Test qu'il avait joui de son reve insense; 
Du tröne et de la gloire il savait le mensonge , 



II iivuii vii de pres ce ipic c'est qu'un iel songe, 
Et que! est le neant d'un avcntr passe ! 



Knfnnt, des visions, dans la Corse, sa mere, 
1,ni revclaicnt deja sa couronne ephemere, 
Et l'aigle imperial plananl sur son pavois ; 
11 enlendait d'avance, en sa superbe attente, 
l.'liyinne qu'en toule langue, aux purtes de s; 
Sun peuple universel cluiuUiit tuul d'une voix 



- Gluire ä Napoleon ! gloiic au malti'o suprewe ! 

Dien meine a sur son front pose le di ad eine. 

Du Nil au Borysllienc il regne Irioniphant. 

Les rois, fils de eent n>*is, s'inelinent (|uand il p;t; 
Et dans Rotne il ne voit d'espacc 
Que jtour le trüne d'un cnfant ! 

« Pour porter son tonnerre nux villes ell'rayecs, 

Ses aigles ont toujours les ailes deployees. 

11 regit le Conelave; il eoiiiiiiande au Divan. 

II mele ä ses drapeaux, de sang toujours limnides, 
Des emissants pris aux Pyiamidcs , 
Et la emi x d'or du grand Yvan ! 

« Le Maiuelouk bi'on/.e, le Colli pleiu de vaillame, 
I.e Pololiais, qui porte uric flamme ,'. sa lanee, 
l'rclciit leur Force aveugle ,i ses anibitions. 
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On voit marcher dans son armce 
Tout un peuple de nations ! 

« Sa main, s'il touche un but oü son orgueil aspire, 
Fait ä quelque soldat l'aumöne d'un empire, 
Ou fait veiller des rois au seuil de son palais, 
Pour qu'il puisse, en quittant les combats ou les fetes, 

Dormir en paix dans ses conquetes, 

Coiniue un pecheur sur scs Filets! 

«Ha bati si haut son aire imperiale , 

Qu'il nous semble habiter cette sphere ideale 

Oü jamais on n'entend un orage eclater! 

Cc n'est plus qu'a ses pieds que gronde la tempcle ; 

11 faudrait, pour frapper sa tetc, 

Que la foudre put reinonter! » 



IV 



La foudre reuionta! — Renverse de son aire, 
11 toniba, tout fumant de cer.t coups de tonnerrc. 

Les rois punirent leur tyran. 
On Texposa vivant sur un roc solitaire; 
Et le geant captif fut remis par la terre 

A la gardc de l'Ocearu 

Oli ! commc a Sainte-Helene il dedaignait sa vic, 
Quand le soir il voyait, avec un ük'iI d'envic, 

Le soleil fuir sous l'horizon ; 
Et qu'i 1 ö'egarait seul sur Je sable des greves, 
Jusqu'a cc qu'un Anglais, Tarracliant de ses reves, 

Le ramenat dans sa prison ! 
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Coimtie avec desespolr cc piince de l;i gncrre 
S'cntendait accnser par tous eeux qui naguei e 



Cjii- des peuples ligiits la clameui- solennelle 
Repondait a la mix implueable, eternelle, 
Qui sc lanicrilait dans sun cceur ! 



« Honte! opprobre! malheur! auatlicmel vengeancel 
Que lii terre et les cieux frappent d'iiitclligence ! 
Enfin notis avons vu le eolosse crouler ! 
Que puissent retomber sur ses jours , sur sa cendre , 

Tous les pleurs qu'il a fait repandre, 

Tout le sang qu'il a fait couler! 

« Qu'asonnom, duVolga, duTibre, de la Seine, 
Des murs de l'Alhainbra , des fosses de Vinccnnc, 
De .Jaffa, du Kieniün qti'il biüla saus remorJs, 
Des plaines du cariiage et des chauips de virtoirc , 
Tonne, coinme un eclio de sa fatale gtoire, 
La malediclion des iniuls ! 

« Qu'il voie autour de lui sc presser ses vu-timcs ! 
Que toutee peuple, en foule eehnppe lies ahiiiK'S, 
Innumbiable, annoncant los secrets iJii ccrciieif , 
M utile par le fer, silloDne par la fotidre, 
Heurlant confuseincnt des os nuircis de poudre, 
Lui fasse un Jwsaphal de Sainle-Hülfcuc en dcuil! 
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c Qu'il vive pour mourir tous les joürs, a toüte heure! 
Que le fier conquerant baisse les yeüx et pleüre i 
Sacliant sa gloire a peine £t riant de scs droits, 
Des geöliers ont charge d'une chalne glacce 

Cette main qui s'etait lassee 

A courber les tetes des rois ! 

v II crut que sa fortune , en victoires feconde , 
Vaincrait le Souvenir du peuple roi du nionde; 
Mais Dieu vient, et d'un souffle eteint sön nöir flainbeau, 
Et ne laisse au rival de Teternelle Rome 
Que ce qu'il faut de place et de temps a tout hülnme 
Pour se coucher dans le tombertu. 

« Ces mers auront sa tombe, et Toubli la devance. 
En vain a Saint-Denis il fit parer d'avance 
Un sepulcre de marbre et d'or etincelant : 
Le ciel n'a pas voulu que de royales ombres 
Vissent, en revenant pleurer sous ces murs söinbres, 
Dornür dans leur tombeau son cadavre insolent! » 



VI 



Qu'une coupe vide"e est amere ! et qu'un reve 
Commence dans Pivresse , avec terretir s'acheve ! 
Jeüne, on livre a Fespoir sa credule raison; 
Mais on fremit plus tard, quand Täme estassouvie, 

Helas! et qu'on revoit sa vie, 

De Tautre bord de l'horizon ! 

Ainsi, quand vous passez au pied d'un mont sublime, 
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Longtemps en conquerant vous adnrirez sa cime , 

Et ses pics, que jamais les ans n'humilieront ; 

Ses forets, vert nianteau qui pend aux rocs sauvages , 

Et ces couronnes de nuages 

Qui s'amoncellent sur son front ! 

Montez donc , et tentez ces zones inconnucs ! — 
Vous croy iez fuir aux cieux .... Vous vous perdez aux n ues ! 
Lc mont change a vos yeux d'aspect et de tableaux : 
C'cst un gouffre obscurci de sapins centenaires, 

Oü les torrents et les tonnerres 

Croisent des eclairs et des flots ! 



VII 

Voila l'image de la gloire : 
D'abord, un prisnie eblouissanl , 
Puis un miroir expiatoire, 
Oü la pourpre parait du sang ! 
Tour a tour puissante, asservio, 
Voila quel double aspect sa > ie 
"Ölfrit a ses ages divers. 
Il^faut a son nom deux histoires : 
Jeune, il inventait ses victoircs; 
Vieux, il meditait ses revers. 

Eii Corse, a Sainte-Hclene encore, 
Dans les nuits d'hiver, lc nocher, 
Si quclcjue orageux ineteore 
Brille au.somiiict d'un noir rocher, 
Croit voirlc sombre capitaine, • 
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Projetant son ombrc lointaine, 
Immobile, croiscr ses bras; 
Et clit que, pour dernicre fete, 
II vient regner dans la tempete, 
Commc il regnait dans les combat* ! 



VIII 

S'il perdit un empire, il anra deux patries, 
De son seul souvenir illustres et fletries, 
L'une aux mers d'Annibal, l'autre aux mers de Vasco ; 
Et jainais de ce siecle attestant la merveille, 
On ne prononcera son nom, sans qu'il cveille 
Aux bouts du nionde un double echo ! 

» 

Teiles, qnand une bombe ardente, meurtriere, 
l)('crit dans un ciel noir sa courbe incendiaire, 
Sc balance au-dessus des murs epouvantes, 
Puis, comme un vautour cbauve, a la serre cruelle, 
Qui frappe en s'abattant la terre de son aile, 
Tombe, et fouille a grand bruit le pave des cites ; 

Longtemps apres sa ebute, on voit fuiner encore 
La't)ouche du mortier, large, noire et sonore, 
D'oulnonta pour tomber le globe au vol pesant, 
Et la pkice oü la bombe, 6clatee en mitrailles, 
Mourut, en vomissant la mort de ses entrailles, 
Et s'eteignit en embrasant ! 

Juillet 1825. 
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ODE SEPTIEME. 

A LA COLONNE 

DE LA PLACE VENDOME. 

Parva magnis. 



O Monument \engeur ! Trophee indclebile ! 
Bronze qui, tournoyant sur ta base immobile, 
Senibles porter au ciel ta gloire et ton neant; 
Et, de tout ce qu'a fait une main colossale, 
Soul es reste debout; — ruine triompbale 
De Tedifice du geant! 

Debris du Grand Empire et de la Grande Armee, 
Colonne, d'oü si baut parle la renommee ! 
Je t'aime : Tetranger t'admire avec effroi. 
J'aime tes \ieux beros, sculptes par la Victoire, 

Et tous ces fantömes de gloire 

Qui se pressen t autour de toi. 

J'aime a voir sur tes flancs, Colonne etincelante, 
Revivre ces soldats qu'en leur onde sanglante 
Ont roules le Danube, et le Rinn, et 1c Po ! 
Tu mets comme un guerrier le pied sur ta conquete. 
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J'nime ton piedestal d'armures, et ta tete 
Dont le panacbe est un drapeau ! 

Au bronze de Henri mon orgueil te marie : 
J'aime a vous voir tous deux, honneur de la patrie, 
Immortels, dominant nos troubles passagers, 
Sortir, signes jumeaux d'amour et de colere. 

Lui, de l'epargne populaire, 

Toi, des arsenaux ctrangers! 

Que de fois, tu le sais, quand la nuit sous ses voiles 
Fait fuir la blancbe lune ou trembler les etoiles, 
Je viens, triste, evoquer tes fastes devant moi ; 
Et d'un ceil enflamme devorant ton bistoire, 
Prendre, convive obscur, ma part de tant de gloire, 
Comme un patre au banquet d'un Roi ! 

Que de fois j'ai cru voir, ö Colonne francaise, 
Ton airain ennemi rugir dans la fournaise ! 
Que de fois, ranimant tes combattants epars, 
Heurtant sur tes parois leurs armes derouillees, 

J'ai ressuscite ces melees 

Qui t'assiegent de toutes parts! 

Jamais, 6 monument, meme ivres de leur nombre, 
J^es Ctrangers sans peur n'ont passe sous ton ombre. 
Leurs pas n'ebranlent point ton bronze souverain. 
Quand le sort une fois les poussa vers nos rives, 
lls n'osaient etaler leurs parades oisives 
Devant tes batailles d'airain ! 



A I.A. COU^Mv 



Mais quo! i n'entcnds-jc pnint, avct de smirds murin tu 
De ta basc ä ton front bruire les anmires ? 
Colonne! il m'a semble qu'eblouis.iant ines yeux, 
Tes batailluns cnivrcs cbercbaienl ä redesrendre.. . 
tjue tes deini-dieu\, timrs d'une In roiqtie rendre, 
Interrumpaient sundain leur umreite vers les cicux ! 

I.eiirs voix mclait des notns a leur vieille devise : 
■ Tabkxtf, Rfcuco, Dalmatie et Tüfvise! n 
l'.t leurs atgles, sortant de lenr pufcunt simuncil, 
Suivaient d'un lief ardent rette aigle a double töte, 
Dunt Vtei\, auii de Pombre <>ü snn essor s'iirreie, 
So haisse ü leur regatd, mumic nux feux du suleü! 



Qu'cst-ee dune? — - F,l pourquoi, hmiizc etivie de Home, 
Vois-je tes legiuns fretitir ramme un seul Immune? 
Quel iiii|»>ssible antrage a la liauteur atteinl? 
Hui dune a reveille res txiibres im in orte! les, 
Cos aigles qui, battanl ta base de leurs ailes, 
Dans lenr ongle e aptif pressent leur fondre eteint ? 



II! 

Jeroinpientls: — l\-tran"ger,qui nouscrisitsansniemiüie, 
Veut, fcuillet p;ir feuillel, decMre« n-itre hUtöirc, 
Kerile avee du sang, a la puintfi du Her. — 
Ose-i-il, imprudeol ! lieiirler lant de tropliees? 
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Do i-o brtaac, forge de finidres <;tou(fees, 
Cliaque etiucelle est uti iclair! 

EsE-ce Napoleon qu'il Trappe en notie annee? 
Veut-il, de rette gloire en tant de lieux semee, 
Disputer l'heritage a nos vieux generali».? 
Pour un fardcau pareil il a la main debile : 
l.'empire d' Alesandre et les armes d'Achille 
Ne se parlagent qu'aux heros, 

Mais non : l'Aulrichien, dans sa fierte qu'il dompte, 
Est content, si leurs noms ne disent que sa honte. 
Il fait de sa defaite un titre ä nos guerriers. 
Et craignant des vainqueurs moins que des fcudalaires, 
11 pardoune aus ßeurons de nos ducs uiilitaires, 
Si ce ne sunt que des lauriers. 

Bi'oiue! il n'ü donc j.tiuais, licr pour uno victoire, 
Subi de tes splendeuis 1'asperl ospialoire? 
D'uii vient tant de cotiragc ä cet audacieux ? 
Cruit-il impuneinent toucher ii nos annales? 
Et comuient donc ül-il ces pages trioinpbales. 
Que tu deroulcs dans les cicus? 

Est-ce un langage obscur ä ses regards liniides? 
Eli 1 qu'il s'en fasse inslruire au pied des Pyramides, 
A Vienne, au vieux K-reinün, au uiorne Escurial ! 
Qu'il en parle ä cos rois, co>tr dorec et nonibreusc, 
Qui nagucie pcuplu.il d'une tonte poudreuse 
Le vestibulc imperial .' 



A LA COLONKE. 






IV 

A quoi pensc-t-il donc, l'tftranger tjui nous brave ? 
N'avions-nous pas hier l'Europc pour eselave? 
Nons, subir de sein joug l'indigne tulion ! 
Non ! au eliamp du combat nous pouvons reparaitre. 
On nuus a mutiles; mais Je teinps a peut-etre 
Fait croltre l'ongle du Hon. 



De qucl droit \icnnent-ils decouronner nos gloii'es? 

Les Boui'bons ont toujuurs adople des victoircs. 

Nos Rois t'ont defendu d'un ennemi tremblaul, 

O Trophee ! a leurs pieds tes palmes se deposent ; 
Et si les quatre aigles reposent, 
C'est ä i'üinbrc du drapeau blanc. 

Quoi ! 1c globo est emu de volcans £lectriqucs ; 
Demere l'Ocean grondent les Ameriques; 
Slamboul rugit; Hellt i-emmite aux jonrs anciens; 
Llsbonne se debat aux mainsde l'Anglcterre.... 
Seul, !e vieux peuple frane s'indigno que la terre 
Tremble ä d'autres pas que les siensl 

Prenez gaide, ctrangers : — nous ne savons quo faire 1 
La pais. nous berce en vain dans son oisive spliere, 
L'arene de laguerrea pour nous tant d'altrait! 
Nous fi'oissons dans nos malus, he 1 las ! inoecupecs, 
Des lyres, a defaut d'epees I 
Nous chantems, coinine on eombattraill 



Prenea gaide! — La France, oü grandit u 
N'est pas si tuorte encor qu'elle souffro un 



age, 
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Les partis pour un temps voileront leur tableau 
Contre une injure ici, tout s'unit, tout se leve, 
Tout s'arme, et la Vendee aiguisera son glaive 
Sar la pierre de Waterlo. 

Vous derobezdes noms ! — Quoi donc? Faut-il qu'on aille 
Lever sur tous vos champs des titres de bataille ? 
Faut-il, quittant ces noms par la valeur trouves, 
Pour nos gloires, chezvous, chercherd'autres baptemes? 

Sur l'airain de vos canons memes 

Ne sont-ils point assez graves? 

L'etranger briserait le blason de la France ! 
On verrait, enhardi par notre indifference, 
Sur nos fiers ecussons tomber son vil marteau ! 
Ah !... comme ce Romain qui remuait la terre, 
Vous portez, 6 Francais ! et la paix et la gucrre* 
Dans le pli de votre manteau. 

Votre aile en un moment touche, a sa fantaisie, 
L'Afrique par Cadix et par Moscou l'Asie. 
Vous cbassez en courant Anglais, Russes, Germains ; 
Les tours croulent devant vos tronipettes fatales, 

Et de toutes les capitales 

Vos drapeaux savent les chemins. 

Quand leur destin se pese avec vos destinccs, 
Toutes les nations s'inclinent dctrönces. 
La gloire pour vos noms n'a point assez de bruil. 
Sans cesse autour de vous les Etats se dephiccnt. 
Quand votre astre parait, tous les autres s'eflacent ; 
Quand vous marchcz, l'univcrs suit! 
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A LA QH.OMM';. 



Quo P Antriebe eri rampanl de nneuds vuus cuvirotme, 
l.es deux geants de France (mt fi>ule sa cuuronne ! 
L'histnire, qui des temps ouvre le Pantheon, 

Monli'cempreints.tux deux fnmtsdu vuiitourd'AlIeniagu 
Lii sandale de Cliarlemagne, 
J-Zeperon de Napoleon. 

Alle/! — Vous n'tTexpJos 1'Aigleqni de son airc 
.Sin* Ions les fronts trop liauts portait volle tonnerre ; 
Mais il tobs reste eneor lVHEbuinne et les lis, 
Mais c'esl lo Coq gaulois qui niveille le munde; 
Et sem n'i |ieut prouiettic a votre nuit profundo 
L'aubc du soleil d'Austerlitz ! 



C'est nun qui nie tairais! Moi qu'eiiiviait naguerc 
m,,- „...„ — .-.!.: „.. — : ,1,.- „..:- j„ „..„ i 



, uieli; parnii des rris de giierrc 
Moi, qui suivais le vol d'nn drapeau trioiupliant ! 
Qui, juignant atix eluirons ina voix entierotipcc, 
Mus pour picniier hurliet le nfeud d'or d'uue epee ! 
Moi, qui fus im soldat qua od j'etais un enfant ! 

Nun, Freres J aon, Francais de ect age U'attcntc ! 
Nous avons tous grandi sur le scuil de la tentc. 
Cimdanines ä la paix, aiglons bannis des cieux, 
Saclmns du nioins, veillant aus gloires patcniellcs, 
Cianlcr de fruit aHYonl, j;il(iuses seuliueües, 
Les aiiuures de nus afein ! 
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ODE HUITlfeME 



Fl IN. 

lll)i defuit orMs. 



Ainsi d'nn pcnple entier je feuilletais riiistoire! 
Livre fatal de deuil, de grandeur, de \ictoire. 
Et je sentais fremir mon luth contcmporain, 
Cliaque fois que passait un grand nom , un grand crime, 
Et que Fune sur Fautre, avec un bruit sublime, 
Retombaient les pages d'airain. 

Fermons-le maintenant, ce livre formidablc. 
Ccssons d'interroger ce spbinx inabordable 
Qui le garde en silence, a la fois mon'stre et dieu. 
L'enigme qu'il propose echappe a bien des lyres; 
II n'en 6crit le mot, sur le front des empires, 
Qu'cn lettres de sang et de feu. 



II 



Ne cberclions pas ce mot. — Alors, pourquoi , porte, 
Ne t'endormais-tu pas sur ta lyre muette? 
Pourquoi la mettre au jour et la prostituer ? 
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Pourquoi ton chant sinistre et ta voix insensee?... — 
(Test qu'il fallait ä ma pensee 
Tout un grand peuple a remuer. 

Des revolutions j'ouvrais le gouffre immonde? 
C'est qu'il faut un chaos ä qui veut faire un monde; 
C'est qu'une grande voix dans ma nuit m'a parle; 
Cest qu'enfin je voulais , menant au but la foule , 

Avec le siecle qui s'ecoule 

Confronter le siecle ecoule. 

Le Genie a besoin d'un peuple que sa flamme 
Anime, eclaire, echauffe, embrase comme une Arne. 
II lui faut tout un monde ii regir en tyran. 
Des qu'il a pris son vol du haut de la falaise, 

Pour que l'ouragan soit a Paise , 

II n'a pas trop de l'Ocean! 

C'est 1;\ qu'il peut ouvrir ses ailes; h\, qu'il gronde 
Sur un abime large et sur une ejiu profonde ; 
C'est la qu'il peut bondir, geant capricieux , 
Et tournoyer, debout dans Torage qui tombe , 
D'un pied s'appuyant sur la trombe, 
Et d'un bras soutenant les cieux ! 

Mii 4 828. 



LIVRE QUATRIEME. 



1819-1827. 



Spiritus flat ubi vult. 



ODE PREMIERE. 



LE POETE. 



Muse ! contemple ta victime ! 
Lamartine. 



I 



Qu'il passe cn paix, au sein (Tun monde qui Tignorc , 
L'auguste infortune que son Arne de* vore ! 

Respcctez ses nobles malheurs ; 
Fuyez, 6 plaisirs vains, son existence austere; 
Sa palme qui grandit, jalouse et solitaire, 

Ne peut croitre parmi vos fleurs. 

II souffre assez de maux, sans y joindre vos joies! 
Chaque pas qui Fenfonce en de sublimes voies , 

Par une douleur est compte. 
11 pleure sa jeunesse avant Tage envolee, 
Sa *'ie , humble roseau , qui se courbe accablee 

Du poids de l'immortalite 



18fc 



r.E poete. 



II pleure, ö belle ennince, et ta gr.lce et ta> diarmes. 
Et ton rire innor-cnt et tes naives larmes, 

Ton bcmlicur doux et tnrbnlent, 
Et, loin des vastes denx, l'aile quo tureposes, 
Et , ilans les jeux liniyants , ta couronne de rnses 

Qne tletrirait son front brülant! 



II i 



et son siede , el ses chants , et sa lyre, 



Et la coupe enivrante oü 



i, trompant 
La gloire verso tant de fiel 






, poursuivant des prnmesses fiinestcs, 
et la Muse, 



Hcias ! qui n 



;s dons Celestes , 



II 

Ah! sl du moins , eoudic sur lo cliar de la vie , 

(,'liyinne de son triümplic et Ics cris de l'envie . 

Passaient, sans troubler son soniroeil 1 
S'il pouvait dans l'imbli preparer sa memoire ! 
Oh , voilö de rayons , se radier dans sa gloire , 

Comnie un ange dans le soleil ! 



Mais sans cesse i! faul si 



, en la 



Sa voix grave se perd dans leurs.v 

Ei leiir foi orgueil mele ä leurs joi 

Le seeptre qui pese ä sa im 
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Qu'importe a ce geant un corlege d'atomes ? 

Fils du monde, c'est vous qn'il fuit. 
Que fait ä Fimmortel votre ephemere empire? 
Sans les chants de sa voix, sans les sons de sa lyre f 

N'avez-vous point assez de bruit? 



III 



Laissez-le dans son ombre oü descend la lumiere. — 
Savez-vous qu'une muse , 6purant sa poussiere , 

Y charme en secret ses ennuis? 

Et que , laissant pour lui les eternelles fetes , 
La colombe du Christ et Paigle des Prophetes 
Souvent y visitent ses nuits? 

Sa veille redoutable , en ses visions saintes , 
Voit les soleils naissants et les spheres etcintcs 

Passer en foule au fond du ciel ; 
Et, suivant dans Fespace un choeur brillant d'archanges, 
Chcrche , aux inondes lointains , quelles formes etranges 

Y revet l'fetre universel. 

Savez-vous que ses yeux ont des regards de flamme? 
Savez-vous que le voile, £tendu sur son Arne, 

Ne se leve jamais en vain ? 
De lumiere doree et de flammes rougie , 
Son aile, en un instant, de Tinfernale orgie 

Peut monter a*u banquet divin. 

Laissez donc loin de vous, 6 mortels temeraires, 
• Celui que le Seigneur marqua, parmi ses freres, 
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De ce signe funeste et beau, 
Et dont Pceil entrevoit plus de mysteres sombres 
Que les morts efirayes n'en lisent, dans les ombres, 

Sous la pierre de leur tombeau ! 



IV 



Un jour vient dans sa vie, otila Muse elle-m&me, 
D'un sacerdoce auguste armant son Iuth supreme 7 

L'envoie au monde ivre de sang , 
Afin que , nous sauvant de notre propre audacc , 
II apporte d'en haut a l'homme qui menace 

La priere du Tout-Puissant. 

Un formidable esprit descend dans sa pensee. 
II paratt ; et soudain , en eclairs elancee , 

Sa parole luit comme un feu. 
Les peuples prosternes en foule I'environnentj 
Sina mysterieux, les foudres le couronnent, 

Et son front porte tout un Dieu I 

Aoüt 1823. 



LIVRE IV, ODE II. 187 



ODE DEUXIEME. 



A MONSIEUR ALPH. DE L. 



LA LYRE ET LA HARPE. 

Alternis dicctis, nmnnt altcrna Camoenae. 

Virgile. 
Et cocpit loqui , prout Spiritus Sanctus dahat cloqni. 

Act. Apost. 



LA LYRE. 

Dors, 6 fils d'Apollon ! ses lauriers te couronnent, 
Dors en paix ! Les neuf Soeurs t'adorent comme un roi ; 
Do leurs choeurs nebuleux les Songes t'environnent; 
La Lyre chante aupres de toi ! 

LA HARPK. 

Eveille-toi, jeune homme, enfant de la misere ! 
Un reve ferme au jour tes regards obscurcis, 
Et pendant ton sommeil, un indigent, ton frere, 
A ta porte en vain s'est assis! 

LA LYRE. 

Ton jeune age est eher a la Gloire. 
Enfant, la Muse ouvrit tes yeux, 
Et d'une immortelle memoire 
Couronna ton nom radieux ; 
En vain Saturne te menace : 



LA LYRE ET LA T1ARPF. 

Va, l'Olympe est ne du Parnasse, 
Los poeles unt fait les dieiix ! 

Hümme, »nc Iwnnie fut ta niere. 
Elle a pleure sur ton berceau ; 
SuulTi'e donc. Ta vie epbemere 
Brille et tremble, ainsi qu'un (lambeau. 
Dieu, ton maltre, a d'un signe austerc 
Trace ton cheinin sur l;i lerre. 
Et marque ta place nu tombeau. 



Chantc. Jupiter regne et l'univcrs l'implorc; 
Vi''nns embrasse Mars d'un souris gracieux; 
Iris brille dans l'air, dans les cliamps brille Plot 
Chante : les iiniuorlcls, du eouenant a l'aurore, 

En trois pas parrmirecit los Cieux! 

Prie! II ii'est qu'im vrai Dien, juste dans sa Hi'u 
Piir la fuite des temps sans cesse rajeuni. 
Tuut s'aebeve dans lui, par lui tout remimnence 
Son elre einplit !e munde ainsi qu'nne s'iine i 
L'Elernel vitdans l'fnßni. 



Ta douce Muse ä fuir t'invite. 
Cliercbe un abri calme et sercin; 
Les mortels, que le sage evite, 
Subissent le siecle d^urjjiu, 
Viens; pres de les Lares tranquilles 
Tu verras de loin dans les villes 
Mugir la Discorde aus cent voix. 
Qu'iiiipoiie a l'beureux solitaire 
yne l'Auiaud.Hastela terre, 
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S'il i\e fait qu'agiter ses bois ! 

LA II AR PK. 

Dien, par qui tout forfait s'expie, 

M-irche avec celui qui le sert. 

Apparais dans la foule iinpie, 

Tel que Jean, qui vint du desert. 

Va donc, parle aux peuples du uionde : 

Dis-leur la tempete qui gronde, 

Revele le Juge irrite ; 

Et, pour mieux frapper leur oreille, 

Que ta voix s'eleve, pareille 

A la rumeur d'une cite ! 

LA LIRE. 

L'Aigle est I'oiseau du Dieu qu'avant tous 011 adore. . 
Du Caucase a l'Athos l'Aigle planan t dans l'air, 
Roi du feu qui feconde et du feu qui devore, 
Contcmple le soleil et vole sur reclair! 

LA HARPE. 

La Colombe descend du ciel qui la saluc, 
Et, \oilant FEsprit-Saint sous son regard de feu, 
Clicre au Vieillard choisi coinme a la Vierge elue, 
Porte un rameau dansl'arche, annonceaumonde unDieu ! 

LA LYRE. 

Aime ! Eros regne a Gnide, a l'Olympe, au Tartare. 

Son flambeau de Sestos allume le doux phare, 

II consume Ilion par la main de Paris. 

Toi, fuis de belle en belle, et change avec leurs charmes. 

L'Amour n'enfante que des lannes; 

Les Amours sont freres des IVis ! 

LA HARPE. 

L'Amoui" divin dclend de la Haine infernale. 
Clierche pour ton cwur pur une ame viiginale, 
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Cheris-la, Jehovab cherissait Israel. 

Deux etres que dans Tombre unit un saint mysterc 

Passent en s'aimant sur la terre, 

Comme deux exiles du ciel ! 

LA LYRE. 

Jouis ! c'est au fleuve des ombres 
Que va. le fleuve des vivants. 
Le sage, s'il a des jours sombrcs, 
Les laisse aux dieux, les jette aux. vcnts. 
Enfin, comme un pale convive, 
Quand la mort imprevue arrive, 
De sa couche il lui tend la main ; 
Et, riant de ce qu'il ignore, 
S'endort dans la nuit sans aurore, 
En revant un doux lendemain ! 

LA HARPE. 

Soutiens ton frere qui chancelle, 
Pleure si tu le vois souffrir : 
Veille avec soin, prie avec zele, 
Vis en songcant qu'il faut mourir. 
Le pecheur croit, lorsqu'il succombe, 
Que le neant est dans la tombe, 
Comme il est dans la volupte ; 
Mais quand Fange impur le reclame, 
II s'epouvante d'etre une amc, 
Et fremit de FEternit6 ! 

Le poete ecoutait, a peine a son aurore, 
Ces deux lointaines voix qui descendaient du ciel; 
Et plus tard il osa parfois, bien faible cncore, 
Dirc a Techo du Pinde un hymne du Carmel! 

Aviil 1822. 
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ODE TROISlfeME. 



MOISE SUR LE NIL. 



En ce möme temps, la fille de Pharaon vint 
au fleuve pour se baignet, accompagnee de ses 
filles, qui marchaient le long du bord de Peau. 

Ex. 



/ 



« Mes soeurs, l'onde est plus fralche aux premiers ieux du jourj 
Venez : le moissonneur repose en son sejour ; 

La rive est solitaire encore; 
Memphis e'leve a peine un murmure confus ; 
Et nos chastes plaisirs, sous ces bosquets touffus, 

N'ont d'autre t^moiti que Paurore. 

« Au palais de mon pere on voit briller les arts; 

Mais ces bords pleins de fleurs charment plus mes regards 

Qu'un bassin d'or ou de porphyre ; 
Ces chants aerienssont mes concerts che>is; 
Je prefere aux parfums qu'on brtile en nos lambris 

Le souffle embaum£ du ze*phyre ! 

« Venez : l'onde est si calme et le ciel est si pur l 
Laissez sur ces buissons flotter les plis d'azui 

De vos ceintures transparentes ; 
Detachez ma couronne et ces volles jaloux; 



l'J2 MOISE SUR LE NIL. 

Carje vcm aujourd'liuj folatrcr avee vuus, 
Au sein dos vagucs murin urantes 

■ Hälons-nous.... Mais parnii les brnuillards du niatin. 
Que \ois-jeP — Regardez a l'Uorizoii lointain..,. 

He craignez rien, (illes tiniides ! 
C'est sans doute, par I'onde enlraine vers les niers, 
Le tronc d'un vieux palmier qui, du fond des tleseris, 

Vient visiler les Pyramiilcs. 

■ Que dis-je? si j'eu crois nies regards indecis, 
C'est la barque d' Hermes ou la conque d'Isis, 

Que pousse une brise legere. 
Mais non : u'cst un esqiiif oü, dans un doux repos, 
J'apereois un en fknl qui dort au sein des flute, 

Commc un dort au sein de saniere ! 

■ II si>inuieille; et, de Juin, ä vuir tum lit flottUnt, 
Ün croirait vuir vugucr sur le tleuve incollstaiit 

Le nid d'iinc blanche colombe. 
Dans sa cuuclie enfontine il erre au gre du vent; 
1,'eau le balance, il dort, et le gouiiVe mouvant 

Seinble le bereer dans sa tumbe ! 

■ II s'eveille : aeeourez, ö vicrges de Memphis ! 
IE crie Ah I quelle urere a pu livrcr son iils 

Au capriee des (lots mobiles 1 
II tend les bras; les eaux groildent de toute pari. 
Hi''las! contre la mort il u'a d'autre rempart 

Qu'u» bereeau de roseuux fragiles. 



. Ce&t pQUl-t 



■Ill.Ul! dl; 
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Mon pere les proscrit : mon pere est bie.n cruel 

De proscrire ainsi l'innocence ! 
Faible enfant ! ses malhcurs ont cmu mon amour, 
Je veux etre sa mere : il me devra le jour, 

Sil ne me doit pas la naissance. » 

Ainsi parlait Iphis, Fespoir d'un Roi puissant, 
Alors qu'aux bords du Nil son cortegc innocent 

Suivait sa course vagabonde; 
Et ces jeunes beautes qu'elle effacait encor, 
Quand la Fille des Rois quittait ses voiles d'or, 

Croyaient voir la Fille de l'Onde. 

Sous ses pieds delicats deja le flot frcmit. 
Tremblante, la pitie vers Fenfant qui gemit 

La guide en sa marche craintive; 
Elle a saisi l'esquif ! fiere de ce doux poids, 
L'orgueil sur son beau front, pour la premiere fois, 

Se mele a la jmdeur naive. 

Bient6t divisant Tonde et brisant les roseaux, 
Elle apporte a pas lents Tenfant sauvc des eaux 

Sur le bord de Tarene humide; 
Et ses soeurs tour a tour au front du nouvcau-no, 
Offrant leur doux sourire a son oeil 6tonne, 

Deposaient un baiser timide 1 

Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel ; 

Viens ici comme une etrangerc; 
Ne crains rien . en pressant Moi'se entre tes bras, 
Tes pleurs et tes transports ne te trahiront pas, 

Car Iphis n'est pas encor mere ! 

13 
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Alors, tandis qu'heureuse et d'un pas triomphant, 
La vierge au roi farouchc amenait l'humble enfant, 

Baigne des larmes maternelles, 
On entendait en choeur, dans les cieux etoiles, 
Des anges, devant Dieu de leurs ailes voiles, 

Chanter les lyres eternelies. 

« Ne gemis plus, Jacob, sur la terre d'exil; 

Ne mele plus tes pleurs aux flots impurs du Nil : 

Le Jourdain va t'ouvrir ses rives. 
Le jour enfin approche oü vers les champs promis 
Gessen verra s'enfuir, malgre leurs ennemis, 

Les tribus si longtemps captives. 

« Sous les traits d'un enfant delaisse sur les flots, 
C'est l'elu du Sina, c'est le roi des Fleaux, 

Qu'une vierge sauve de l'onde. 
Viertels, vous dont l'orgueil meconnait l'Eternel, 
Flcchissez : un berceau \a sauver Israel, 

Un berceau doit sauver le monde ! » 

Fevrier 1820. 
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ODE QUATRIEME. 



LE DEVOUEMENT. 



In urbi omne raortalium genus vis pestilen- 
ti.T depopulabatur ; nulla coeli interapcrie, quae 
occurrerct oculis. Scd domus corporibus exa- 
nimis, itinera funeribus complebuntur j non 
sexus, non aetas pcriculo vacua. 

Tacite. 

Dans la villc, la pcste devorait tout ce qui 
meurt; aucun nuagc dans le ciel ne s'offrait 
aux ycux; niais los maisons etaient pleines de 
corps sans vie, les voics de funcrailles. Ni le 
sexe ni l'agc n'etaient exempts du peril. 



Je rends grace au Seigneur : il m'a donn^ la vie ! 
La vie est chere a l'hoinme, entre les dons du ciel ; 
Nous benissons toujours le Dieu qui nous convie 

Au banquet d' absin the et de miel. 
Un noeud de fleurs se mele aux fers qui nous enlacent ; 

Pour vieillir parmi ceux qui passent, 

Tout homme est content de souflrir ; 
v L'cclat du jour nous plait; l'air des cieux nous enivre. 
Je rends grace au Seigneur : — c'est le bonheur de vi vre 

Qui fait la gloire de niourir ! 

Malbeureux le inortel qui meurt, triste victime, 



196 LE DEVOTIEMENT. 

Sans qu'un frere sauv£ vivo par son Iri'pns, 
SansreTermer snr lui, cnmme im Romain sublime, 

Le goufl'ie oft sc perdent ses pas! 
Infortimö !o peuplo , en proie a l'anatlicme, 

Qui vuit, sc consumant lui-meme , 

Per« son nora et son orgueil, 
Sans que toute !a tcrie ä sa cbute s'iucline, 
Sans qu'un bcau Souvenir reste sur sa ruine, 

Comme uii flambeaii sur im cerriieil ! 



II 



Quand Dien, las de forfaits, se leve en sa et 
II suscite un fleau liirmidable aux cites, 
Qui laisse apres Sit ("rille au cNVoi seculaire 

Aux mui-5 longtemps iuhabitts. 
D'un vil germe, ignore des jienples en denn 

Un Geont pale, un Spectre immense 

Sort et grandit au milieu d'eux ; 
Et Li Ville veut fuir, mais le Monstre (idele, 
Comme un horrible epoux, la couvre de son 

Et I' et rein t duus ses bras Jiideux ! 



Le peuple en foule alors, sons le mal qui formen tc , 
Tombe,ainsiqirou"n(]scli.niii[isla neige aux blancs itue 
Tout succoiube, et partout la mort qui s'alimente 

Renalt des cadavres feconds. 
Le Monstre l'une a J'antre eochattte ses virtimes ; 

1 1 les tralne aux meines abimes ; 

II se repalt de lours lambeaux ; 
Et parmi les büchers, !e dcuil ei les decombres, 
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Les vivants sans abris, tcls que d'impures ombres, 
Errent loin des inorts saus tombeaux. 

Quand le Cirque s'ouvrait, aux jours des funerailles, 
Tous les Romains en paix, par leurs licteurs couvertj 
Voyaient de loin lutter les captifs des batailles, 

Livres aux tigres des deserts. 
Ainsi dans leur effroi les nations s'assemblent; 

Un long cri ironte aux cieux qui tremblent, 

Au loin de mers en mers porte. 
Le monde arme, craignant PHydre aux ailes rapides, 
Garde sous leur fleau ces mourants homicidcs, 

Et les menace , epouvante ! 



III 



Alors n'est-il pas vrai, sybarites des villes, 

Que les jeux sont plus doux , et les plaisirs meilleurs , 

Lorsqu'un mal , plus affreux que les haines civiles, 

Seme en d'autres murs les douleurs? 
Loin des couches de feu qu'infecte un germe immonde, 

Qu'avec charme l'enfant du monde 

Sur un lit parfume s'endort ! 
Et qu'on savoure mieux l'air natal de la \ie , 
Quand tout un peuple en deuil , qui pleure et noas envie , 

Respire ailleurs un vent de mort I 

Chacun reste absorbe dans un cercle ephemere. 
La mere embrasse en paix l'enfant qui lui sourit , 
Sans s'mformer des lieux oü le sein d'une mere 
Est mortel au fils qu'il nourrit 1 
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Quclquc pitie vulgairc au fond des cauirs s'evcille, 

Entre les fetcs de la vcille 

Et les fetcs du lcndemain ; 
Car tels sont les humains : plaindre les hnportune. 
Ils passent a cötc d'une grande infortune, , 

Sans s'arretcr sur le chemin. 



IV 

/ Quelques hommcs pourtant, qu'un feu secret anime, 
[ Se levent de Ja ..foule ^ßt.chacun dans leurs yeux 
Cherche quel beau destin, quel avenirsubliing 

Rayonne sur leurs fronts joyeux. — 
Un triomphe eclatant peut-etre les reclame? 
Quel espoir enivre leur Arne? 
Quel bien? quel tresor? quel honneur?... 
Ainsi toujours, belas! dans cc monde sterile, 
■- Si la vertu parait , a son aspect tranquille 
Nous la prenons pour le bonbeur ! 

peuples ! ces mortels , qu'un Dieu guide et seconde , 
Vont d'un pas assure, d'un regard radieux, 
Coinbattre lejleau de van t qui fuit le monde . 

Adressez-leur vos longs adieux. 
Et vous, 6 leurs parents, leurs epouses, leurs meres ! 

Contenez vos larmes ameres; 

Laissez les victimes s'offrir : 
Ne les poursuivez pas de plaintes temeraires ; 
Devaient-ils prefercr aucun d' entre leurs freres 

A ccux pour qui Ton peut mourir ? 
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Bientöt s'ouvre pour eux la citc solitaire. 
Mille spectres vivants les appellent en plcurs , 
Surpris qu'il soit encore un mortel sur la terre 

Qui vienne au cri de leurs douleurs. 
Us parlent; et deja leur voix rassure et guidc * 

Ces peuples qu'un fleau livide 

Pousse au tombeau d'un bras de fer, 
Et le monstre, attaque dans les murs qu'il opprime, 
Fremit comme Satan, quand, sauveur et victime, 

Un Dieu parut dans son enfer! 

Us contemplent de pres l'Hydre non assouvie. 
Pour ravir ses secrets, resignes a leur sort, 
Leur art audacieux lui dispute la vie, 

Ou Pinterroge dans la mort. 
Quand leurs secours sont vains , leur priere console. 

Le mourant croit «\ leur parole 

Que le ciel ne peut dementir; 
Et si le trepas mcme, enfin, frappc leur tete, 
De l'apötre serein l'humble voix ne s'arrete 

Qu' au dernier souffle du martyr I 



mortels trop heureux ! qui pourrait vous attemdre , 
Vous qui domptez la mort en affrontant ses coups? 
Lorsqu'en vous admirant la foule ose vous plaindre , 

Je vous suis de mes pleurs jaloux. 
Infortune! jamais, victime volonlaire, 

Je n'irai , pour sauver la terre , 

Braver un fleau devorant , 
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Ni, calmant par mes soins ses douleurs meurtrieres, 
Meier ma plainte amie et mes saintes prieres 
Aux soupirs impurs d'un mourant ! 

• 

Helas! ne puis-je aussi m'immoler pour mes freres? 
N'est-il plus d'opprimes? n'est-il plus de bourreaux? 
Sur quel noble echafaud, dans quels murs funeraires 

Chercher le trepas des heros? 
Oui, que brisant raon corps, la torture sanglante, 

Sur la croix , a ma soif brülante 

Öftre le breuvage de fiel ; 
Ficr et content, Seigneur, je dirai vos louanges ; 
Ca r Tan^e du mar lyre est le plus beau des anges 

Qui portent les ames au ciel ! 

Deccmbrc 4 821. 
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ODE CINQUlfeME. 

A L'ACADEMIE DES JEUX FLORAUX. 

At mihi jnm pucrn ccelestia sacra placehant , 
Inque suum furtirn musa trahebat opus. 

Ovide. 

Vous dont le poetique empire 
S'etend des bords du Rhone aux rives de PAdour, 
Vous dont l'art tout-puissant n'est qu'un joyeux delire, 
Rois des combats du chant , Rois des jeux de la lyre, 

O Maitres du savoir d'amour! 

Aussi belle qu'a sa naissance , 
Votre muse se rit des ans et des douleurs ; 
Le teinps semble en passant respecter son enfance ; 
Et la gloire, ä ses yeux se voilant d'innocence, 

Cache ses lauriers sous des fleurs. 

Salut! enfant, j'ai pour ma mere 
Cueilli quelques rameaux dans vos sacres bosquets ; * 
Votre main s'est Offerte a ma main temeraire , 
Etranger, vous m'avez accueilli comme un freie, 

Et fait asseoir dans vos banquets. 

Parmi les jugcs de 1'arene 
L/athlete fut admis, vainqucur bicn faiblc cncor. 
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Jamais pourtant, errant sur les monts de Pyrene, 
II n'avait reveille de belle suzeraine 
Aux sons hospitaliers du cor. 

D'une fee , aux lointaines spheres , 
Jamais il n'avait dit les magiques jardins ; 
Ni, le soir, pour charmer des dames peu severes, 
Conte , pres du foyer, les exploits des trouveres , 

Et les amours des paladins. 

D'autres, d'une voix immortelle , 
Vous peindront d'heureux jours en de joyeux accords. 
Moi, la douleur m'eprouve, et mes chants viennent d'elle. 
Je souffre et je console , et ma muse fidöle 

Se souvient de ceux qui sont morts ! 

Mal 1823. 
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ODE SIXlfeME. 



A MONSIEUR DE CHATEAUBRIAND. 



LE GENIE. 

Les circonstances ne formcnt pas les limnincs; 
clles les montrent ; cllcs devoileut, pour ainsi dirc, 
la royautc c^u genic, dcrnierc ressourcc des peuples 
eteints. Ccs rois cjni u'cn ont pas lc nom, mais cjni 
regnent vcritafolement par la forcc du caraeterc c» 
la grandcur des pensees, sont elus par les evcnc- 
ments auxquels ils doivent Commander. Sans an- 
cetics et sans posteVjte, setds de lcur race, lern 
mission rempüe, ils disparaisseut en laissant ä l'ave- 
nir des ordres qu'il cxecutera fidelcment. 

F. DE L.A.MENNAIS. 



I 



Malheur a l'enfant de la terre 
Qui, dans ce monde injuste et vain, 
Porte en son Arne solitaire 
Un rayon de 1' Esprit divin ! 
Malheur a lui ! l'impure Envie 
S'acharne sur sa noble vie, 
Semblable au Vautour eternel; 
Et, de son triomphe irritee, 
Punit cc nouveau Promcthce 
D'avoir ravi le feu du ciel ! 
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La Gloire, l'antöme Celeste, 
Appurait de loin ä ses ycux; 
II suljit le piiuvoir funcste 
De son sourire imperieux ! 
Ainsi l'oiseau, faiblc et tiniide, 
Veut en vain fuir l'liydre perfide 
Dont l'oeil le charme et le poursuit; 
11 völlige de ciiiie en cime, 
Puis il accourt, et iiiciirt victime 
Du doux regard qui l'a seduit. 

Ou, s'il voil luirc eulin l'aurore 
Dujuur promis a ses effbrts; 
Vivant, si son front se decorc 
Du laurier qui crott poui- les moits ; 
L'erreui', l'ignorancc hautaiue, 
L'injure impunie et la haine 
Uscnt les jours de l'iinmortel. 
Du malheur imposant ejemple, 
La Gloire l'adiuct dans son teniple 
Pour l'iniiiioler sur sou aulel ! 



II 

l'ourtant, fallüt-il etre eu proie 
A 1' in justice , ä la douleur, 
Qui n'aceeptcrait avcc joie 
Le geuic au prix du iiiallicur? 
Quel mortel, sentaut dans sou änic- 
S'eveitler la Celeste flaiiune 
Quc ic tciups ue saurait tcrtiir, 
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Voudrait, redoutant sa victoire f 
Au sein d'un bonheur saus memoire, 
Fuir son triste* et noble avenir? 

Chateaubriand , je t'en atteste , 
Toi, qui, deplace parmi nous, 
Recus du ciel le don funeste 
Qui blesse notre orgueil jaloux ; 
Quand ton nom doit survivre aux Ages, 
Que t'importe, avec ses outrages, 
A toi, geant, un peuple nain? 
Tout doit un tribut au genie. 
Eux, ils n'ont que la cilomnie : 
Le serpent n'a que son venin. 

Brave la haine empoisonnce ! 
Le nocher rit des flots mouvants, 
Lorsque sa poupe couronnee 
Entre au port ä Fabri des vents. 
Longtemps ignore dans le monde, 
Ta nef a lutte contre Ponde 
Souvent prete 11 Tensevelir; 
Ainsi jadis le vieil Homere 
Errait inconnu sur la terre , 
Qu'un jour son nom devait remplir 



III 



Jeune encor, quand des mains du crime 
La France en deuil recut des fers , 
Tu fuis : le souffle qui t'anime 
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S'eveilla dans l'autre univers. 

Contemplant ces vastes mages 

Ces grands fleuves, ccs bois sauvages, 

Aux humains tu disais adieu ; 

Car dans ces lieux que l'homme iguore 

Du moins ses pas n'ont point encorc 

Efface les traces de Dieu. 

Tu vins, dans un temps plus tranquille, 

Fouler cette terre des ans, 

Oü croit le laurier de Virgile, 

Oü tombent les murs des Cesars. 

Tu vis la Grece humble et doniptee : 

llelas ! il n'est plus de Tyrtce 

Chez ccs peuples, jadis si grands 5 

Les Grecs courbent leurs fronts serviles, 

Et le roch er des Thcrmopyles 

Porte les tours de leurs tyrans ! 

Ces cites que vante l'histoire 
Pleurent leurs enfants agucrris, 
Le vieux souvenir de leur Jjloire 
N'liabite plus que leurs debris. 
Les dieux ont fui ; dans les prairies, 
Adieu les blanches theories ! 
Plus de jeux, plus de saints concerts! 
Adieu les fetes fratcrnelles ! 
L'airain qui gronde aux Dardanelles 
Trouble seul les temples deserts. 

Mais si la Grece est sans prcstiges , 
Tu savais des lieux solenneis 



LIVRE IV, ODE VI. 207 

Oü sont de plus sacres vestiges, 
Des monuments plus eternels , 
Une tombe pleine de Vie , 
Et Jerusalem asservie 
Qu'un pacha foule sans remord , 
Et le Bedouin , fils du Numide , 
Et Carthage, et la Pyramide, 
Tente immobile de la mort ! 

Enfin, au foyer de tes peres, 
Tu vins, rapportant pour tresor 
Tes maux aux rives ctrangeres, 
Et les hautes lecons du sört. 
Tu deposas ta douce lyre : 
Des lors, la raison qui t'inspire 
Au Senat parla par ta voix ; 
Et la Liberte rassuree 
Confia sa cause sacrce 
A ton bras, defenseur des Rois. 

Dans cette arene oü Ton t'adinire , 
Sois fier d'avoir tant combattu, 
Honore du double martyre 
Du genie et de la vertu. 
Poursuis , remplls notre espcrance ; 
Sers ton prince , eclaire la France , 
Dont les destins vont s'accomplir. 
L'Anarchie, altiere et servile , 
Palit devant ton front tranquille 
Qu'un tyran n'a point fait palir. 

Que l'Envie, aux pervers unie, 
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Te poursuive de ses clameurs , 
Ton noble essor, fils du Genie, 
T'enleve a ces vaines rumcurs. 
Tel l'oiseau du cap des tempeles 
Voit les nuages sur nos totes 
Rouler lcurs flots suditieux % 
Pour lui , loin des Lruits de la terre , 
Berce par son vol solitaire , 
U va s'endormir dans les cieux! 

Juin 1820. 
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ODE SEPTIEME. 



LA FILLE D'O-TAITI. 



Que fait-il dooc, celui que sa doulcur attend? 
Sans doute il n'aimc pas celui qu'elle aiine tant. 

Alfred de Vigny, Dolorida, 



« 0! dis-moi, tu veux fuir? et la voile inconstante 
Va bientöt de ces bords t'enlever a nies yeux ? 
Cette nuit j'entendais, trompant ma douce attente, 
Chanter les matelots qui repliaient leur tehte. 
Je pleurais ä leurs cris joyeux ! 

« Pourquoi quitter notre ile ? En ton ile etrangere , 
Les cieux sont-ils plus beaux? a-t-on moins de douleurs? 
Les tiens , quand tu mourras , pleureront-ils leur frere ? 
Couvriront-ils tes os du plane funeraire 

Dont on ne cueille pas les fleurs? 

« Te souvient-il du jour oü lös vents salutaires 
T'amenerent vers nous pour la premiere fois? 
Tu m'appelas de loin sous nos bois solitaires; 
Je ne t'avais point vu jusqu'alors sur nos terres, 
Et pourtant je vins a ta voix. 

tc Oh! j'etais belle alorsj niais les pleurs m'ont fl^trie. 

14 
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Reste, 6 jeune etranger ! ne me dis pas adieu. 
Ici, nous parlerons de ta mere cherie; 
Tu sais que je me plais aux chants de ta patrie, 
Comme aux louanges de ton Dieu. 

« Tu rempliras mes jours : h toi je m'abandonne. 
Que t'ai-je fait pour fuir? Demeure sous nos cieux. 
Je guerirai tes maux , je serai douce et bonne , 
Et je t'appellerai du nom que Ton te donne 
Dans le pays de tes aieux ! 

« Je serai, si tu veux, ton esclave fidele, 
Pourvu que ton regard brille a mes yeux ravis.' 
Reste, 6 jeune etranger! reste, et je serai belle. 
Mais tu n'aimes qu'un temps, comme notre hirondelle. 
Moi, je t'aime comme je vis. 

« Helas ! tu veux partir. — Aux monts qui t'ont vu naltre , 
Sans doute quelque vierge espere ton retour. 
Eh bien ! daigne avec toi m'emmener, 6 mon maitre ! 
Je lui serai soumise, et Faimerai peut-ctre, 
Si ta joie est dans son amour ! 

« Loin de mes vieux parents, qu'un tendre orgueil enivre, 
Du bois oü dans tes bras j'accourus sans efTroi, 
Loin des fleurs, des palmiers, je ne pourrai plus vivre. 
Je mourrais seule ici. Va, laisse-moi te suivre, 
Je mourrai du moins pres de toi. 

« Si l'humble bananier accueillit ta venue, 
Si tu nr aimas jamais , ne me repousse pas. 
Ne t'en va pas sans moi dans ton ilc inconnue, 



LIVRE IV, ODE VII. 211 

De peur que ma jeune ame, errante dans la nue, 
N'aille seule suivre tes pas ! » 

Quand le matin dora les voiles fugitives, 
En vain on la chercha sous son dorne le"ger ; 
On ne la revit plus dans les bois, sur les rives. 
Pourtant la douce vierge , aux paroles plaintives , 
N'etäit pas avec l'etranger. 

JanTier 4824. 
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ODE huitiüme. 



A MONSIEUR ULRIC GUTTINGUER. 



L'HOMME HEUREUX. 

Beatus qui non prosperl 

« Je vous abhorre, 6 dieux! Helas! si jeune encore, 

Je puis dejä ce que je veux ; 
Accable de vos dons, 6 dieux, je vous abhorre. 
Que vous ai-je donc fait pour combler tous mes vceux? 

« Du detroit de Leandre aux colonnes d' Aleide, 

Mes vaisseaux parcourent les mers ; 
Mon palais engloutit, ainsi qu'un goufl're avide, 
Les tresors des cites et les fruits des deserts. 

« Je dors au bruit des eaux, au son lointain des lyres, 

Sur un Ht aux pieds de vermeil ; 
Et sur mon front brulant appelant les zephyres , 
Dix vierges de Y Indus veillent pour mon sommeil. 

« Je laisse, en mes banquets, ä Uingrat parasite 

Des mets que repousse nia main ; 
Et, dans les plats dores, ma faim que rien n'excite 
Dedaigue des poissons nourris de sang humain. 
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« Aux bords du Tibre, aux monts qui vomissent les la ves, / 

J'ai des jardins delicieux ; 
Mes domaines, partout couverts de mes esclaves, 
Fatiguent mes coursiers, importunent mes yeux ! 

« Je vois les grands me craindre et Cesar me sourire 

Je protege les suppliants ; 
J'ai des paves de marbre et des bains de porphyre; 
Mon char est salue d'un peuple de clients. 

« Je m'ennuie au forum, je m'ennuie aux arenes; 

Je demande ä tous . « Que fait-on ? » 
Je fais jeter par jour un esclave aux murenes, 
Et je m'amuse ä peine a ce jeu de Caton. 

« lies femmes de PEurope et Celles de PA sie 
Touchent peu mon coeur dejä mort ; 
Dans une coupe d'or Pennui me rassasie, 
Et le pauvre qui pleure est jaloux de mon sort ! 

« D'implacables faveurs me poursuivant sans cesse, 

Vous nVavez fletri dans ma fleur, 
Dieux! donnez Pesperance a ma froide jeunesse ; 
Je vous rends tous res biens pour un peu de bonheur. 



Dans le temple, trainant sa langueur opulente, 
Ainsi parlait Celsus de sa couche indolente ; 
II blaspbemait ses dieux ; et benissant le ciel , 
Un martyr expirait devant Pimpur autel ! 



1822. 
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ODE NEUVI^ME. 



L'AME. 

Je ne sais quel destin trouble l'esprit des 
mortels : semblables a des cylindres, ils rou- 
lent ca etlä accabl6s d'une infinite demaux.... 

» 

Mais prends courage, la race des hommes est 
divine; lorsque, depouille de ton corps, tu 
t'eleveras dans les regions etherees, la mort 
n'aura plus sur toi de pouvoir, tu seras un 
dicu imnrortel et incorruptible. 

Vers dores de Pythagore, 



I 



Fils du ciel, je fuirai les honneurs de la terre ; 
Dans mon abaissement je mettrai mon orgueil ; 
Je suis le roi banni , süperbe et solitaire 

Qui veut le tröne ou le cercueil; 
Je hais le bruit du monde, et je crains sa poussiere. 

La retraite, paisible et fiere, 

Reclame un coeur independant ; 
Je ne veux point d'esclave et ne veux point de mailre; 
Laissez-moi rever seul au desert de mon etre : — 

J'y cherche le buisson ardent. 

Toi, qu'aux douleurs de l'homme un Dieu cach6 convie, 
Compagne sous les cieux de l'humble humanite, 
Passagere immortelle, esclave de la vie, 
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Et reine de l'eternite, 
Arne ! aux instants heureux comme aux heures funebres, 

Rayonne au fond de mes tenebres ; 

Regne sur mes sens combattus ; 
Ohl de ton sceptre d'or romps leur chaine fatale, 

Et nuit et jour, pareille a l'antique vestale, 

Veille au feu sacre des vertus. 

Est-ce toi dont le souffle a visite ma lyre, 
Ma lyre, chaste soeur des harpes de Sion; 
Et qui viens dans ma nuit avec un doux sourire, 

Comme une belle \ ision ? 
Sur mes terrestres fers, 6 Vierge glorieuse, 

Pose Paile mystcrieuse 

Qui t' empörte au ciel devoile. 
Viens-tu m'apprendre, echo de la voix infinie, 
Quelque secret d'amour, de joie ou d'harmoniec, 

Que les anges t'ont revele? 



II 



Vis-tu ces tenips d'innocence, 
Oü, quand rien n'etait maudit, 
Dieu, content de sa puissance, 
Fit le monde et s'applaüdit? 
Vis-tu, dans ces jours prosperes, 
Du jeune aieul de nos peres, 
five enchanter le reveil ; 
Et, dans la sainte phalange, 
Au front du premier archange 
Luire le premier soleil ? 
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Vis-tu, des torrents de Petre, 
Parmi de brulants sillons, 
Les astres, joyeux de naitre, 
S'echapper en tourbillons ; 
Quand Dieu, dans sa paix feconde, 
Penche de loin sur le monde, 
Contemplait ces grands tableaux, 
Lui, centre commun des ames, 
Foyer de toutes les flammes, 
Ocean de tous les flots? 



III 



Suivais-tu du Seigneur la marche solenneile, 
Lorsque P Esprit porta la parole eternelle 
De Pabime des eaux aux regions du feu ; 
Au jour oü, menacant la terre virginale, 
Comme, d'un char leger pressant Pardent essieu, 
Un roi vaincu refuse une lutte inegale, 
Le Chaos 6perdu s'enfuyait devant Dieu? 

As-tu vu, loin des cieux, chatiant ses complices, 
Le Roi du mal, arme du sceptre des supplices, 
Dans le gouffre oü jamais la terreur ne s'endort? 
Lieu funebre, oü pleurant les songes de la tcrre, 
Le crime se reveille efnfantant le remord, 
Et qu'un Dieu visita, revelu de mystere, 
Quand d^nfer en enfer il poursuivit la Mort? 
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IV 

Montre-moi PEternel, donnant, romme un royanme, 
Le teinps ii P ephemere ei l'esparc ä l'atome; 
Le vide obscur, des nuits Imnbeau sileneieux; 
Les Ibudrcs se eroisant daus leur splierc tonnante, 

Et la comete ravonnante 
Trainant sa clievelure Iparse dans les ciettx. 

Mon esprit sur ton aile, 6 puissantc compagne, 
Vole de fleur en fleur, de montagne en montagne, 
Bemonte ans champs d'azur d'oii Phomme fut bannt, 
Du secrel eternel leve le volle anstere; 

Car il voit plus loin que la terre : 
Ma pensee est un munde errant dans Pinfini. 



Mais la vie, o mon ame ! a des piegcs dans Pombrc 
Sciis le guerrier captif qui gardc sa prison, 
Des feun de l'ennemi cnmpte avee soin le nombre, 
Et suus le jour brülant ainsi qu'en la iniit souibie, 
Surveillc au loin tout l'borizon. 

Je ne suis point celui qii'une ardeur vaine cnnamme 
Qui refuse ä son coeur un amour chaste et saint, 
Porte ä Dago u 1'ciKens qnc Jeliovali rerlame, 
Et, voyageur sans guide, erre antour de son Arne, 
Cottnne antour d'uu rralörc steint. 
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II n'ose, offrant ä Dieu sa nudite paree, 
Flctrir les flcurs d'Eden d'un souffle criminel ; 
Fils banni, qui, trainant sa misere ignoree, 
Mendie et pleure, assis sur la borne sacree 
De l'heritage paternel. 

Et les Anges entre eux disent : « Voilä l'impie ! 
II a bu des faux biens Je philtre empoisonneur ; 
Devant le juste heureux que son crime s'expie; 
Dieu rejette son ame ! eile s'est assoupie 
Durant la veille du Seigneur. » 

Toi, — puisses-tu bientöt, secouant ma poussiere, 
Re tourner radieuse au radieux sejour ! 
Tu remonteras pure ä la source premiere, 
Et, comme le soleil empörte sa lumiere, 
Tu n'emporteras que l'amour ! 



VI 



Malheureux l'insense dont la vue asservie 

Ne sent point qu'un esprit s'agite dans la -vie ! 

Mörtel, il reste sourd a la voix du tombeau; 

Sa pensee est sans aile, et son cocur est sans flamme : 

Car il marche, ignorant son ame, 
Tel qu'un aveugle errant qui porte un vain flambeau. 

Juin 4 823. 
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ODE DIXI&ME. 



LE CHANT DE L' AMINE. 



Genereux Grecs , voili les prix que rem« 
porteront les vainqueurs. 

Homere. 



L'athlete, vainqueur dans Farene, 
Est en honneur dans la cite ; 
Son nom, sans que le temps l'entralne, 
Par les peuples est repete, 
Depuis cette plage infeconde 
Oü dort sur la borne du monde 
L'Hiver, vieillard au dur sommeil, 
Jusqu'aux lieux oü, quand nalt Paurore, 
On entend, sous Ponde sonore, 
Hennir les coursiers du Soleil. 

Voici la fete d'Olympie 1 
Tressez Facanthe et le larurier ! 
Que les dieux confondent Pimpie ! 
Que Pantique audace assoupie 
Se reveille au coeur du guerrier ! 

Venez, vous que la gloire enchaine. 
Voyez les pretres d'Apollon, 
Pour votre victoire prochaine, 



LE CHA1NT DK L'ARENE. 

Ravir des couronnes au diene 
Qui judis a vaincu Milua. 

Venez de Corinthe et de Crete, 

De Tyr aux tissus precieux, 

De Scylla, que bat la tcmpfite, 

Et d'Athos, oü l'aigle s'arrete 

Pour voir de plus haut dans les cieux I 

Venez de File des Colombcs, 
Venez des roers de ]' Archipel, 
De Rhode, aux riches hecatoinbes, 
Dont les guerriers jusqu'cn lotirs tombes 
De Bellone entendent Tappe] ! 

Venez du palais centenaire 
Dont Cecrups a fonde la tour; 
D'Argos, de Sparte qu'un venera; 
De Lemnos od nalt le tonnerre, 
D'Amathonte ob naquit l'amour! 

Les temples saints, les gyneeees, 
Charges de verdoyants festoiis, 
Tels que de jeunes fiuucees, 
Sous des guirhmdes enlacäes, 
Ont cache leurs chastes frontalis. 

Les Archontes et les Ephores 
Dans le Stade se sont assis; 
Les vierges et les canephores 
Ont purifie les amphores 
Suivanl les rites d'Eleusis. 
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On a consulte la Pythie, 
Et ceux qui parlent en revant. 
A l'heure oü s'cveille Clytie, 
D'un vautour fauve de Scythie 
On a jete la plume au vent. 

Le vainqueur de la course agile 
Recevra deux trepieds divins, 
Et la coupe, agreste et fragile, 
Dont Bacchus a touche Fargile, 
Lorsqu'il gouta les premiers vins. 

Celui dont le disque mobile 
Renversera les trois faisceaux, 
Aura cette urne indelebile, 
Que sculpta d'une main habile 
Phlegon, du pays de Naxos. 

Juges de la gloire innocente, 
Nous offrons au lutteur ardent 
Une chlamyde eblouissante 
De Sidon, qui, riche et puissante, 
Joint le caducee au trident. 

Lutteurs, discoboles, athletes, 
Reparez vos forces au bain; 
Puis venez vaincre dans nos fetes, 
A-ün d'obtenir des poetes 
L'n chant sur le mode thebain ! 

L'athlete, -vainqueur dans l'arcne, i 

Est cn honneur dans la cite; 
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Son nom, sans que le temps l'entralne, 
Par les peuples est repet£, 
Depuis cette plage infeconde 
Oü dort sur la bome du monde 
L'Hiver, vieillard au dur sommell, 
Jusqu'aux lieux oü, quand nait l'aurore, 
On entend sous l'onde sonore 
Hennir les coursiers du Soleil. 

Janvier 4824. 
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ODE ONZIEME. 

LE CHANT DU CIRQUE. 

Punem et ciiccnses! 

Juvenil. 

Cesar, empereur magnanime, 
Le monde , ä te plaire unanime , 
A tes fetes doit concouric ! 
Eternel heritier d' Auguste, 
Salut ! prince immortel et juste , 
Cesar! sois salue par ceux qui vont mourir! 

Seul entre tous les rois, Cesar aux dieux de Rome 

Peut en libations ofirir le sang de Thomme. 

A nos solennites nous invitons la Mort. 

De monstres pour nos jeux nous depeuplons le monde ; 

Nous melons dans le cirque , oü fume un sang immonde, 

Les tigres d'Hyrcanie aux barbares du Nord. 

Des colosses d'airain , des vascs de porphyre , 
Des ancres, des drapeaux, que gonfle le zephyre, 
Parent du charap fatal les murs eblouissants ; 
Les parfums chargent Fair d'un odorant nuage , 
Car le pcuple romain aimc que le carnage 
Exhale ses vapeurs parmi des flots d'encens. 




LE CHANT DU CI&QUB. 

Des portes tout ä coup les gonds d'aricr geraissenl. 
La foule entre en froissuiit los ^rillcs rjui fremissent. 
Les pantheres daiis l'oinbre ont tressailli d'effroi , 
Et poussant inille cris qu'un long bruit accompagne, 
Corame un fleuve fpftndu du motitagM cn moiitagne, 
De degres en degres roule le pcuple-roi. 






Les deux chaises d'ivoire ont recu les Ediles. 
L'liippopo tarne iniorme et les iioirs crocodiles 
Nagen! autour durirque en un large canal; 
Dans leurs cages de fei* les cinq ceuts liuns grondent ! 
Les Vestales en chcenr, dont les ctiants se repondenl, 
Apportent laute! cliaste et le feu virginal. 



L'oeil ardent, le sein nu, l'impure c 

Pres du foyer sacre pose uu trepied profane. 

On voile de cypres l'autel des Stipplianis. 

A travers leur cortege et de rois et d'esdaves, 

Les Senatcnrs, vetus d'augustes laticlaves, 

Dans la foule, de loin, eouiptent tous leurs clicuts. 



Cliaque viergo est assisc anpres dune inatronc. 
A la voijt des tribuns, on voit aulour du l.ronc 
Les soldats du Pretoire en cercle se ranger; 
Les pretres de Cybele cntonnent la louange ; 
Et, sur de vils treleaux, les liistrions du Gange 
Clianlent, cn attendaut ceux qui vont s'egorger. 

Les voih'i!... — Tont le pcuple applaudit et mcnace 
Ces eaptifs, tpic Cösar d'iin blas puissant ramasse 
Des temples de Maues anx antn.s d'lnnensul. 
Ils cntrent tour a tour, et le li 
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Vil troupeau, que la Mort garde aux plaisirs de Rome, 
Et que d'un fer brülant a marque le Consul ! 

On decouvre en leurs rangs , a leur tete penchee , 
Des Juifs , tralnant partout une honte cachee ; 
Plus loin , d'altiers Gaulois que nul peril n'abat; 
Et d' infames Chretiens, qui, depouilles d'armures, 
Refusant aux bourreaux leurs chants ou leurs murmures, 
Vont souffrir sans orgueil et mourir sans combat. 

Bientöt, quand rugiront les betes echappees, 
Les murs , tout herisses de piques et d'epees, 
Livreront cette proie entiere a leur fureur. — 
Du tröne de Cesar la pourpre orne le faite, 
Afin qu'un jour plus doux, durant l'ardente fete, 
Flatte les yeux divins du dement Empereur. 

Cesar, empereur magnanime, 
Le monde, ä te plaire unanime, 
A tes fetes doit concourir! 
Eternel heritier d' Auguste, 
Salut! prince immortel et juste, 
Cesar ! sois salu£ par ceux qui vont mourir 1 

Janvier 4824. 
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ODE DOUZIEME. 



LE CHANT DU TOURNOI. 



Servants d'amour, regardez douccmcnt 
Aux cclmfaiids anges de paradis; 
Lors joiiterez fort et joyeusement, 
Et vous serez honoris et ch£ris. 

Ancienne bailade. 



Largesse , 6 Chevaliers [ largesse aux suivants d'armes t 
Venez tous ! soit qu'au sein des jeux ou des alarmes , 
Votre ccu de Milan porte le vert dragon, 
Le manteau noir d'Agra, seine de blanchcs larmes, 
La ileur de lis de France ou la croix d'Aragon. 

Dej.'i la lice est ouvertc; 
Les clercs en ont fait Je tour ; 
La banniere blanche et verte 
Flotte au front de cliaque tour ; 
La foule eclatc en paroles ; 
Lcs legeres banderoles 
Sc mt'lent en voltigeant; 
Et le heros du portique 
Sur l'or de sa dalmatique 
Suspend le griflbn d'argent. 

Les maisons peuplent leur faite ; 
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Au loin gronde le befiroi ; 
Tout nous promet une fete 
Digne des regards du Roi. 
La Reine ä ce jour supreme 
A de son epargne meme 
Consacre douze deniers, 
Et, pour Pembellir encore,» 
Rachete des fers du Maure 
Douze chretiens prisonniers. 

Or, comme la loi Fordonne, 

Chevaliers au cceur loyal , 

Avant que le clairon sonne, 

Ecoutez l'edit royal I 

Car, sans l'entendre en silence , 

Celui qui saisit la lance 

N'a plus qu'un glaive maudit. 

Croyez ces conseil* prosperes! 

C'est ce qu'ont dit ä nos peres 

Ceux ä qui Dieu l'avait dit ! 

D'abord, des saintes louanges 
Chantez les versets benis, 
Chantez Jesus, les Archanges, 
Et monseigneur saint Denis ! 
Jurez sur les Evangiles 
Que, si vos bras sont fragiles, 
Rien ne teruit votre honneur; 
Que vous pourrez, s'il se löve, 
Montrer au Roi votre glaive, 
Comme votre äme au Seigneur! 



LE CHAINT DU TOURNOl. 

D'un Saint totichez la d£pouüle l 
Jurez, comtes et barons, 
Que nulle fange ne souille 
1,'or pur de vos eperonsl 
Que de ses vassaux (ideles, 
Dans ces noires citadelles, 
Nul de vous rt'cst le bourreau 1 
Que, du sort bravant l'epreuve, 
Pour l'orphelin et la veuve 
Votre epee est sans fourre.iu! 

Preux que I'honneur acconipagne , 
N'oublicz pas les vertus 
Des vieux pairs de Charlemagne , 
Des vieux champions d 'Artus ! 
Malheur au vainqueur sans gloire, 
Qui doit sa lache victoire 
A de hideux necromants! 
Honte au guerrier sans vaillance 
Qui combat la noble lance 
Avec d'impurs talismans! 

Un jour, sur les murs fuuesles 

De son infame cliateau, 

On voit pciidre scs \ils restes 

Aux bras d'un sanglant poteau : 

Etcrnismit ses supplices, 

Les encbanteurs, ses complices, 

Dans les oinbres dechaines , 

Parmi d'afTreux sortileges, 

A lenrs festins sacrileges 

M.ili'iit sr-s us tlt'rliarnes! 
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Mais gloire au giierrier austere! 
Gloire au pieux chatclain ! 
Chaque belle sans mysterc 
Brode son nom sur le lin. 
Le melodieux trouvere 
A son glaive, qu'on reverc , 
Consacre un chant immortel. 
Dans sa tombe est une fec ; 
Et Ton donne a son trophee 
Potir picdestal un autel. 

Donc, en vos Arnes courtoises, 
Gravez, pairs et damoisels, 
La loi des joutes gauloises 
Et des galants carrousels ! 
Par les juges de l'cpce, 
Par leur belle d6trompee , 
Les felons seront lionnis. 
Leur opprobre est sans re Fuges : 
Ceux que condamnent les juges 
Par les dames sont punis! 

Largesse, 6 Chevaliers! largesse aux suivants d'annes! 
Venez tous! soit qu'au sein des jeux ou des alarmes, 
Votre ^cu de Milan porte le vert dragon, 
Le manteau noir d'Agra, seme de blanches larmes, 
La fleur de lis de France ou la croix d' Aragon. 

Janvicr 4824. 



1,'ANTE-CHRIST 



ODE TREIZIEME. 

L'ANTE-CHRIST. 

Aprb c[u= Les ffiille an 
S.itiin trri littic; il sorti 



ide, Gig et Magog. 
Saint Jf.*-s, ApMj.ypsc, 



II vieudra, — quand viendronl les dernieres tönebres; 

Que la source dos jours taiira ses torrents; 

Qu'on Terra les soleils, au front des nuits funebres, 

PAlir comme des yeux mourants j 
Quand l'ablme inquiet rendra des bruils dans l'ombre ; 

Que l'eofer comptera lo nombre 

De ses soldats audacieux , 
Et qu'enfin le fardeau de la siipröme voüte 
Fera, coioiue un vieus cliar tout poudreui de sa route, 

Crier l'axe affaibli des eieux. 

II viendra, _ quand la mere, au fond de ses entrailles, 

Sentira trcssaillii' son fruit tpouvante; 

Quand nul ne suivra p!us les saiutcs funerailles 

Du justc , cn sa tombe alli isle ; 
Lorsqu'approchant des merssans lit et saus mayes, 



LIVRE IV, ODE XIII. 231 

L'bomme enteiidra gronder, sous le vaisseau des Ages, 
La \ague de r^ternit^. 

11 viendra, — quand Forgueil, et le crime, et la haine, 

De l'antique Alliance auront enfreint le vceu; 

Quand les peuples verront, craignant leur flh pröchainö , 

Du monde decrepit se detacher la chalne ;. 

Les astres se heurter dans leurs chemins de feü ; 

Et dans le ciel, — ainsi qu'en ses salles oisives, 

Un hote se promene, attendant ses convives, — 

Passer et repasser Pombre immense de Dieu. 



II 



Parmi les nations ü luira comme un signe. 
11 viendra des captifs dissiper la rancon ; 
Le Seigneur Tenverra pour devaster la vigne, 
Et pour disperser la moisson. 

Les peuples ne sauront, dans leur stupeur profonde, 
Si ses mains dans quelque autre monde 
Ont porte le sceptre ou les fers ; 

Et dans leurs chants de deuil et leurs hymnes de feHe, 

Ils se demanderont si les feux de sa teHe 
Sont des rayotis ou des Eclairs. 

Tantot ses traits au ciel emprutiteront leurs charmes : 

Tel qu'un ange, vetu de radieuses armes, 

Tout son corps brillera de reflets eclatants, 

Et ses yeux sourifont, baignes de douces Iafmes, 

Comme la jeune aurore au front du beau printeitips. 
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L'AM'E-CUIUST. 



Tantot, hideux ainant de la uuit solitaire, 
Noir dragon, deplovarit l'aüe an\ ongles de für, 
Pale, et s'i'pouvantaiit de soll propre mysterc, 

Du sein profane de la terre 
Ses paa feront munter !es vapeurs Je l'enfer. 
La na I ure eilte ndra sa vuix miraculeuse. 
Son souffle empurlera les dies aus deserts ; 
II guidera des venls la euurse nebuleuse; 



II domptera 
Otiv. 



: Hau 



iln 



:,■!,.:■ 






a Vareiie iiilccimde. 
s pieds de Heurs 



s astres sur lui deseendre eu aiirtol 

s rnotts tressailHr au bruit de sa pa 

Onmne s'üs allaient s'eveiller! 



Flenve aux flots debimlüs , vulcaii aiix noires laves , 
II n'aura poiut (Tunis puur avoir plus deselaves; 
i! pösera sur tiius de tuute sa bauteur; 
I.e munde, oü passer« le funeste l'antome, 
Paraiira sa couquete ei 11011 pas sun royaumc; 
II ne sera qii'un inaitre oh Dien fut un pasteur. 

II semblera , com be sur la terre asservie , 
Porter un autre poids, vivre d'une aulre vie. 
II ne puurra vieillir, il ne pourra changer. 
I.es (leurs que iious cueilluns pour lui serout Heines 
Sans tendiere et sans foi, dans toutes noi tMtrws 
11 sera coimne un elranger. 



Si>n attente jamais 
Batlu de ses desiis ■ 



! sera J'esperance : 
mime d'un flot des rners, 
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Sa science en secret enviera l'ignorancc, 

Et n'aura que des fruits amcrs. 
11 bravera l'arret suspendu snr sa tcte, 

Calme, coinme avant la tempete, 

Et muet, coinme apres la niort; 
Et son coeur ne sera qu'une arene insensible 
Oü, dans le noir combat d'un bymen impossible, 

Le Crime etreindra le Remord ! 

Du temps pret a finir il saisira le reste. 
Son bras du dernier port eteindra le fanal ! 
Dieu, qui combla de maux son envoye Celeste, 
Accablera de biens le Jlessie infernal. 
Couche sur ses plaisirs ainsi que sur des proies , 
Ses yeux n'exprimeront, durant son vain pouvoir, 
Que la honte cachee au sein des fausses joies , 
Et l'orgueil qui se leve au fond d,u desespoir. 

De Tenfer aux mortels apportant les messages , 
Sa main , semant Perreur au champ de la raison , 
Melera dans sa coupe , oü boiront les faux sages , 
Les venins aux parfums et le miel au poison. 
Comme un funebre mur, entre le ciel et l'homme 
II osera placer un effroyable adieu ; 
Ses forfaits n'auront pas de langue qui les nomine , 
Et Tathee effraye" dira : « Voila mon Dieu 1 » 



s. 
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III 



Enfin, quand ce heraut du supreme mystcre 
Aura de crime en crime us£ ses noirs destins , 
Que la sainte vertu , que la foi salutaire 

Trouveront tous les coeurs eteints; 
Quand du signe du meurtre et du sceau des supplices 

II aura marque ses complices ; 

Que son troupeau sera compt6 ; 
II quittera la vie ainsi qu'une demeure, 
Et son regne ici-bas n aura pour derniere lieure 

Que Plieure de Pctcrnite. 

18Ü3, 
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ODE QUATORZIEME. 



EPITAPHE. 



Hie prseteritos coramemora dies , aetemos 
meditare. 



Jeune ou vieux, imprudent ou sage, 
Toi qui , de cieux en cieux errant comme un nuage , 
Suis Pinstinct d'un plaisir ou Pappel d'un besoin , 

Voyageur, oü vas-tu si loin? — 
N'est-ce donc pas ici le but de ton voyage? 

La Mort, qui partout pose un pied victorieux, 
A couvert mes splendeurs d'ombres expiatoires. 
Mon nom meme a subi son voile injurieux ; 
Et le morne oubli cache ä ton osil curieux . 
S'il est dans mon neant quelqu'une de tes gloires. 

Passant , comme toi j'ai passe. 
Le fleuve est revenu se perdre dans sa source. 
Fais silence : assieds-toi sur ce marbre bris6. 
Pose un instant le poids qui fatigue ta course : 
J'eus de meme un fardeau qu'ici j'ai depose. 

Si tu veux du repos, si tu cherches de l'ombre, 

Ta couche est prete, aecours! loin du bruit on y dort. 
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Si tmi fragile esquif lulte sur la mer sombre, 
Vicns, c'est ici l'ecueil; vicns, c'est ici le port! 

Ne sens-tu rien ici dont trcssnille ton (Iroe ? 
Ilien qui hörne tes pas d'un cercle imperieux P 

Sur l'asile qui te rcclame, 
Ne lis-tu pas ton nom en mots mysterieux? 

Ephemere histi'ion qui sait son n'ile ä peine, 
Cbaque homnie, ivre d'audacc ou palpitanWleHro 
Sous le sayon du patrc ou la robe du roi, 
Vient passei' a son tour son lioure sur la scene. 

Ne foule pas les inorts d'un pied indifferent : 
Comme moi, dans leur ville ii le f.uidra desccndrr, 
L'liomme de jour en jour s'en \a pile et muurant : 
El tu ne sais qucl vent doit empörter tn cendre. 



Mais dcvanl moi ton coeur ;'i peine est agitel 
Quoi doncl pas un soupirt pas meine une prieie! 
Tout ton neaut te parle, et n'est poiut ecoute! 

Tu paWM ; — en efiet, qu'importe eette pierre? 
Quc peut cacher la tombe ä ton reil attriste? 
Quelques os desseebes, un reste de poussiere, 
Rien peut-etre , — et l'eternite ! 
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ODE QUINZIÜME. 



UN CHANT DE F^TE DE NERON, 



Nescio quid mollc atque facetum. 

Hor\ch. 



Amis! Termin nous tue, et le sage l'evite! 
Venez tous admirer la fete oü vous invite 
Ne>on , C6sar, Consul pour la troisieme fois ; 
N£ron, maltre du monde et dieu de Pharmonie, 

Qui, sur le mode d'Ionie, 
Cliante, en s'accompagnant de la lyre ä dix voix! 

Que mon joyeux appel sur Theure vous rassemble ! 
Jamais vous n'aurez eu tant de plaisirs ensemble , 
Chez Pallas l'affranchi, chez le Grec Agenor; 
ISi dans ces gais festins d'oü s'exilait la gene , 
Ou Taustere Seneque, en louant Diogene, 
Buvait le falerne dans Tor ! 

Ni lorsque sur le Tibre, Aglae, de Pbalere, 
Demi-nue , avec nous voguait dans sa galere, 
Sous des tentes d' Asie aux brillantes couleurs ; 
Ni quand au son des luths, le prefet des Bataves 

Jetait aux lions vingt esclaves, 
Dont on avait cach£ les chalnes sous des fleurs ! 
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im CH/VKT DE l'KTH DE NEROH. 



Vene*, Rome ä tos yeux va brülcr, — Rome enlicie ! 
J'ai fait sur cette tour apportcr ma liliere 
Pnur cuutenipler la flamme en bravant ses torrents. 
Que sont les vains coinbats des tigies et de 1'humnie? 
I.esscpt im uils :iiijin ird'lini sunt im ^nindcirqiie, oüRrmie 
Lutte avec les fctix devorants. 



C'est ainsi qu'il convient au inaitrc de la terre 
De chaniiei' sun cnnui profund et solitaire ! 
11 doit lancer paifois la foudre, comme un dien! 
Mais, vcnes, la nuit lumbe et la fete cummenre ! 

Deja i'Inccndie, hydre immense, ' 
Leve son aile sombre et ses langues de (eu ! 

Yoyca-vous? voyez-nousp »IT sa proie enflamime , 
II deroule en couraiit ses replis de fuinee; 
II semble earesser ces murs qui vont perirj 
Daus ses embcasseiueuts les palais s'evaporent.... 
— Oh! que n'ai-je aussi, moi, des baisers qui devorenl, 
Des BttWMM qui ffnt uiuurii'! 



Kcontez ees ruuieui's, *iiy« ces vapeurs sombres, 
Ces hoinnies dans los fei» errants comme des ombreä, 
Ce silence de mort par degres reuaissant ! 
Ces colonnes d'airain, les pnrtes d'oi' s'ecroulent 1 

Des fleuves de broiize qui roulent 
Porlent des (lots de IIa l' au Tiiuc iVemissantl 



Tüut peiit ! jaspe , marbre, et porphyre , et statnes , 
Malgre leurs noms divius dans la eendre abattues. 
Le Heaii triomphant vole au gre tle mes vceux , 
II va luui onvahir dans sa eourse ugrandie, 
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Et l'Aquilon joyeux tourmente rincendie f 
Comme une tempete de feux, 

Fier Capitole, adieu ! — Dans les feux qu'on excite, 
L'aqueduc de Sylla semble un pont du Cocyte. 
Noron le veut : ces tours, ces dömes tomberont. 
Bien : sur Rome, ä la fois, partout, la flamme gronde! 

— Rends-lui graces, Reine du monde ; 
Vois quel beau diademe il attache ä ton front ! 

Enfant, on me disait que les voix sybillines 
Promettaient Pavenir aux murs des sept collines; 
Qu'aux pieds de Rome, enfin, mourrait le temps dompte, 
Que son astre immortel n'etait qu'a son aurore.... — 
Mes amis ! dites-moi combien d'heures encore 
Peut durer son eternite ? 

Qu'un incendie est beau lorsque la nuit est noire ! 
Erostrate lui-meme eilt envie ma gloire. 
D'un peuple ti mes plaisirs qu'importe les douleurs? 
11 fuit : de toutes parts le brasier l'environne.... — 

Otez de mon front ma couronne, % 

Le feu qui brüle Rome en fletrirait les fleurs. 

Quand le sang rejaiilit sur vos robes de föte, 
Amis, lavez la tache avec du vin de Crete; 
L'aspect du sang n'est doux qu'au regard des median ts, 
Couvrous un jeu cruel de voluptes sublimes. 
Malheur ä qui se plait au cri de ses victimes ! — 
Il faut P£toufler dans des chants. 

Je punis cette Rome et je me venge d'elle ! 
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Ne poursuit-elle pas d'un encens infidele 
Tour a tour Jupiter et ce Christ odieux ? 
Qu'enfin ä leur niveau sa terreur me contömple ! 

Je veux avoir aussi mon temple, 
Puisque ces vils Romains n'ont point assez de dieux, 

J'ai detruit Rome, afin de la fonder plus belle. 
Mais que sa chute au moins brise la croix rebelle ! 
Plus de cbretiens ! allez, exterminez-les tous ! 
Que Rome de ses maux punisse en eux les cauaes; 
Exterminez !... — Esclavel apporte-moi des roses, 
Le parfum des roses est doux J 

Mars 4 82'. 
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ODE SEIZlfcME. 



LA DEMOISELLE. 



Un rien sait Panimer. Curieuse et volage, 
Elle va parcourant tous les objets flatteurs, 
Sans se fixer jamais, non plus que sur lcs fleurs 
Les zephirs vagabonds, duux rivaux des abeilles, 
Ou le baiser ravi sur des levrcs vcrmeilles. 

Andre Chenikr. 



Quand la demoiselle doree 
S'envole au depart des hivers, 
Souvent sa robe diapree, 
Souvent son aile est dechiree 
Aux mille dards des buissons verts. 
Ainsi, jeunesse vive et freie, 
Qui, t'egarant de tous cotes, 
Voles oü ton instinet t'appelle, 
Souvent tu dechires ton aile 
Aux epines des voluptes. 

Mai 4827. 
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ODE DIX-SEPTIEME. 
A MON AMI.S. D. 



L'Aigle, c'est le genie I oiscau de la tempete, 
Qui des monts les plus hauts clierche Ig plus baut falte; 
Dont le cri Pier du jour chante l'ardent reveil; 
Qui ne souille jamais sa serre dans la fange, 
Et dont I'cuil flamboyant incessaniment ediange 
Des eclairs avec le soleil. 



Snn nid n'est pas im nid de mousse; c'est une airc, 
Quelque rocher creuse par 1111 coup de tonnerre, 
Quelque breche d'un pic epouTantahle aux yenx, 
Quelque croulant asile aux (laues des monts sublimes, 
Qu'on voit, batiri des vents, pendre entre deux ablmes 
Le noir preeipice et les cieux 1 

Ce n'cst pas l'bumble ver, les abeilles dorees, 
La verte dem oi seile, aus ailes biganres, 
Qu'attendent ses petita, bcants, de bin presses; 
Non ! c'est l'oiseau doiitcux, qui dans la nuit vegete. 
C'est 1'itnmonde lezard, t-'est le serpent qu'il jelte, 
Hideux, aux aiglous herisses, 
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Nid royal ! pafais sombre, et que (Tun flot de neige 
La roulante avalanche en bondissant assiege ! 
Le genie y nourrit ses fils avec amour, 
Et, tournant au soleil leurs yeux remplis de flammer», 
Sous son aile de feu couve de jeunes ames 
Qui prendront des ailes un jour ! 

Pourquoi donc t'etonner, Ami, si sur ta tote, 
Lourd de foudres, dejä le nuage s'arrete ? 
Si quelque impur reptile en ton nid se debat ? 
Ce sont tes premiers jeux, c'est ta premiere fete : 
Pour vous autres aiglons, chaque heure a sa tempete, 
Chaque festin est un combat. 

Rayonne, il en est temps! et s'il vient un orage, 
En prisme eblouissant change le noir nuage. 
Que ta haute pensee accomplisse sa loi. 
Viens, joins ta main de frere ä ma main fraternelle. 
Poete, prends ta lyre ; aigle, ouvre ta jeune aile ; 
Etoile, etoile, leve-toi ! 

La brume de ton aube, Ami, va se dissoudre. 
Fais-toi connaltre, aiglon, du soleil, de la foudre. 
Viens arracher un nom par tes chants inspires ; 
Viens ; cette gloire, en butte ä tant de traits vulgaires, 
Ressemble aux fiers drapeaux qu'on rapporte des guerres, 
Plus beaux quand ils sont dechires ! 

Vois Tastre chevelu qui, royal meteore, 

Roule, en se grossissant des mondes qu'ü devore; 

Tel, 6 jeune geant, qui faccrois tous les jours, 
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Tel ton genie ardent, loin des routes trac^es, 
Entrainant dans son cours des mondes de pensees, 
Toujours marche et grandit toujours! 

Dcccmbre 1827. 
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ODE DTX-HU1TI&ME. 



<* JEHOVAH. 



Domini eniin sunt cardines terra* et posuit super 
eos orbein. 

CANT. ANNA, I. 

Jeliovali est le mattre des deux pöles, et sur cht 
il fait tourner le monde. 

Joseph de Maistre, 
Soirees de Saint-Petersbourg. 



Gloire a Dieu seul ! son nom rayonne en ses ouvrages ! 
II porte dans sa main l'univers reuni ; 
11 mit l'eternite par dela tous les ages, 
Par dela tous les cieux il jeta Tinfini. 

Il a dit au chaos sa parole feconde, 
Et d'un mot de sa voix laisse tomber le monde ! 
L'archange aupres de lui compte les nations; 
Quand, des jours et des lieux franchissant les espaces, 

Il dispense aux siecles leurs races, 
Et mesure leur temps aux gen£rations ! 

Rien n'arrete en son cours sa puissance prudente. 
Soit que son souffle immense, aux ouragans pareiJ, 



Pousse de spherc en spherc une comete ardenle, 
On dans un coin du monde eteigne un vieux soleil ! 

Soit qu'il semc un volcan sous l'Ocean qui gronde, 
Courbe ainsi que des flots le front altier des monts, 
Ou de Penfer trouble touchant la voüte immonde, 
Au fond des mers de feti chasse ies noirs demons I 

Oh ! la creation sc meut dans ta pensee, 
Seigncur I tout suit la voie en tes desseins tracee. 
Ton bras jette un rayon au milieu des hivers, 
Dcfend la veuve en pleurs du publicain avide, 
Ou dans un ciel lointain, sejowr desert du vide, 
Cree en passant un univers ! 

1.,'homnie n'est ricn sans lui, I'homme, debile proie, 
Que le malheur dispute un moment au trepns. 
Dieu lui donnc le deuil ou lui reprend la joie. 
Du berceau vers la tombe il a eompte ses pas. 

Son nom, que des elus la .harpe d'or celebre, 
Est red it. par Ies vout de l'uiüvers sauve, 
Et lorsqu'il retenüL dans son eclio funebre, 
L'eufer maudit son roi par Ies cieux repmuvi' ! 



Oui, Ies anges, Ies sainis, Ins splieres iiloilees, 
Et Ies ftmes des morts devant toi rassemblees, 
O Dieu ! fönt de ta gloire un coneert aoleunel i 
Et tu veux bien que i'homme, etre humble et perissable, 

Marchan t dans la nuit sur le suhle, 
Mele nn diant epliemeie ä ret bynme eLernel! 
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Gloire ä üieu seul ! son nom rayonne en ses ouvrages, 
II porte dans sa main Tunivers reuni ; 
II mit Peternite par delä tous les ages, 
Par d$lä tous les cieux il jeta Pinfini 1 

D&embre 4822. 



LIVRE CINQUIÜME. 

4819-1828. 

Prend-moy tel que je suy, 
Devise des tljr. 



ODE PREMIERE. 



PREMIER SOUPIR. 

C'est que j'ai rencontre des regards dont la flamme 
Semble avec mes regards ou briller ou raourir, 

Et cette ame , sceur de mon Arne , 
Heks ! que j'attendais pour aimer et souffrir. 

Emile Deschamfs. 

Sois heureuse, 6 ma douce amie, 
Salue en paix la vie et jouis des beaux jours 
Sur le fleuve du temps mollement endormie, 

Baisse les flots suivre leur cours 1 

Va, le sort te sourit encore, 
Le ciel ne peut vouloir, dissipe tout efTroi, 
Qu'un jour triste succede ä ta joyeuse aurore. 
Le ciel doit m'ecouter quand pour toi je l'implore. 
Notre avenir commun ne pese que sur moi 1 

Bientöt tu peux m'etre ravie . 
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Peut-etre, loin de toi, demain j'irai languir. 
Quoi, dejä tout est sombre et fatal dans ma vie ! 
J'ai du t'aimer, je dois te fuir ! 

Puis, — helas ! sur mon front que le malheur retombe ! 
II faudra qu'a l'absence, ä de nouveaux desirs, 

Un sentiment bien doux succombe : 

Tu m'oublieras dans les plaisirs, 

Je me souviendrai dans la tombe. 

Oui, je mourrai : dejä ma lyre en est en deuil. 
Jeune, je m'eteindrai, laissant peu de memoire, 
Sans peur ; puisque de front j'ai contemple la gloire. 

Je puis vöir de pres le cercueil. 
L'Elysee immortel est pres des noirs royaumes, 
Et la gloire et la mort ne sont que deux fantomes, 

En babits de fete ou de deuil ! 

Vis heureuse, 6 ma jeune amie, 
Jouis en paix de tes beaux jours ! 
Sur le fleuve du temps mollement endormie, 
Laisse les flots suivre leurs cours ! 

Dccembre 4849. 
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ODE DEUXlfcME. 



REGRET. 



II s'est trouvä parfois, comme pour faire voir 
* Qne da bonheur en nous est encor le pouvoir, 
Deux Arnes s'elerant sur les plaines da monde, 
Toajoars l'ane pour l'autre existence feconde , 
Puissantes a sentir avec un feu pareil , 
Doubl« et brulant rayon ne d'ua meine aoleil , 
Vivant comme un seul £tre, intime et pur melange, 
Semblables dans leur vol aux deux ailes d'un ange, 
On telles qne des muits les jumeaux radieux 
D'un fraternel äclat illnminent les cieux. 
Si l'homme a separä leur ardeur mutuelle, 
C'est alors que l'on roit, et rapide et fidele, 
Chacune, de la Coole eoartant l'epaiiaear, 
Traverser l'univers et yoler a sa soeur I 

Alfred ob Vigny, Helena. 



Oui , le bonheur bien vite a pass£ dans ma vie ! 
On le suit ; dans ses bras on se livre au sommeil ; 
ruis, comme cette vierge aux champs cretois ravie, 
On se voit seul ä son reWeil. 

On le cherche de loin dans l'avenir immense, 
On lui crie : « Oh! reviens, compagnonde mes jours. > 
Et le plaisir aecourt, mais sans remplir l'absence 
De celui qu'on pleure toujours. 

Moi, si l'impur plaisir m'offre sa vaine flamme, 



2H2 


REG RET. 


Je lui dirai 


«Va.fms, 


et respecte mno sort : 


Le bonheu r 


a laissc le regret dans mon ;ime ; 


Mais 


, toi, tulais 


ses le reniord 1 » 


Pourtanl je 


ne dois point troubler volre delire, 


Asjis; je veux paraltre ignorer les douleui's; 
Je souris avec vous, je vous cache ina lyre, 
Lorsqu'elle est humide de jilenrs ! 


Chacun de < 


uus peut-elr 


e, en son eceur solitaire, 


Sous des ris 
Haas! nous 


passagers etoufle un long regret ; 
souflrons tous ensemble sur Ia lern, 


Etn 


ous sonftron 


s tous en secret ! 


Tu nas qu', 


ine colombe 


, ä tes lois asser vic ; 


Tu mets tous tes amours 


, vierge, Jans une lleur. 


Hais 1 quoi 
L'oi 


bon ? La fle 
lern feil oon 


ir passe conimc la \ie, 
irnc le bonheur ! 


On est honteux des pleu 
Des innocents chagrins, 


rs; on rougit de ses peincs, 
des Souvenirs touclianls ; 


Comme si n 


ans 11'eüons 


sous les lerrestres ehalnes 


Que 


pour ia joie 


et poui- les chants! 


Helasülm 


a donc fui 9t 


ins me laisscr de tra«, 


Mais |)Oiir 1 
Ce lemps oi 


sretenirj'&ifoitcequej'.-iipti, 

[ le bonheur brille, et soudain s'ellare, 


Cuir 


me ud souri 


re interrompu ! 


Fi\ 


rier 1821. 





LIVRE V, ODE III. 253 



ODE TROISlfeME. 



AU VALLON DE CHERIZY. 

Factus sum peregrinus.... et quacsivi qui simul 

contri&taretur, et non fuit. 

Ps. Lxym. 

Perficc gressus meos semitis tuis. 

Ps. XVI. 

Je suis devenu voyageur.... et j'ai chercbe qui 
s'affligerait avec moi, et nul n'est venu. 

Permets ä mes pas de suivre ta tracc. 



Le voyageur s'assied sous votre ombre immobile, 
Beau vallen ; triste et seul , il contemple en revant 
L'oisteau qui fuit l'oiseau, l'eau que souille un reptile, 
Et le jonc qu'agite le vent ! 

Helas ! Phomme fuit l'homme ; et souvent avant Tage 
Dans un cesur noble et pur se glisse le malheur ; 
Heureux l'humble roseau qu'alors un prompt orage 
En passant brise dans sa fleur ! 

Cet orage, 6 vallon, le voyageur Pimplore. 
Dejti las de sa course , il est bien loin encore 

Du terme oü ses maux vont finir ; 
Il voit devant ses pas, seul pour se soutenir, 
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Aux rayons nebulcux de sa funebrc aumre, 
Le grand desert de l'avenir ! 

De degouts en dcgoüts il va tralner sa vie. 
Que lui fönt ces faux biens qu'un faux orgueil envie 
11 cherche uncreur fidile, ami de ses douleurs; 
Mais en vain : nuls secours n'aplauiront 5a voie, 
Nul parmi les mortcls ne rira de sa joic , 
Nul ne pleurcra de ses plears ! 

Son so« est l'abandon; et sa vie isolee 
Resscmble au noir cypres qui rroit dans la vallee. 
Loin de Uli, le lis vierge ouvrc au jonr sun bouton ; 
F.t jamais, tgayant son ombre nialbeureuse , 

Une jeune \igne amoureuse 
A ses sombres rameaux n'enlace un verl festoa. 



Avant de gravir la montagne, 
tln moment au vallon le voyagcura fui. 
Le silence du moins repond ä son ennui. 
II est seul dans la foule : iei, douce compagne. 

La solitude est avec lui ! 

Isoles comme lui, mais plus que lui trantjuilles, 

Arbres, gazons, riants asiles, 
Sauvez ce malheureux du regard des bumainsl 
Ruisseaiix, livie» vos bords, ouvrez vos flots dorilcs 
A ses pieds qua souilltjs la fange de leurs villcs, 

Et la poudic de leurs chemins ! 

Ali! laisse/.-Iui clianter, console sous vos ombies, 
Co long songe ideal de nos jours les plus sombres, 
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La vierge au front si pur, au sourire si beau ! 
Si pour Thymen d'un jour c'est en vain qu'il Pappelle, 
Laissez du moins rever ä son Arne immortelle > 

L'eternel hymen du tombeau! 

La terre ne tient point sa pensee asservie ; 
Le bei espoir Penleve au triste souvenir ; 
Deux ombres desormais dominent sur sa vie ; 
L'une est dans le passe, Pautre dans l'avenir ! 

Oh ! dis, quand viendras-tu? Quel Dieu va te conduire, 
Etre charmant et doux , vers celui que tu plains ? 

Astre ami , quand viendras-tu luire , 
Comme un soleil nouveau, sur ses jours orphelins? 

11 ne t'obtiendra point, chere et noble conquete, 
Au prix de ces vertus qu'il ne peut oublier; 
II laisse au gre du vent le jonc courber sa tete ; 
II sera le grand chene, et devant la tempete 
II saura rompre et non plier. 

Elle approche, il la voit; mais il la voit sans crainte. 

Adieu , flots purs , berceaux epais , 
Beau vallon oü Pon tronve un echo pour sa plainte, 

Bois heureux oü Pon souffre en paix ! 

Heureux qui peut au sein du vallon solitaire, 
IVaitre, vivre et mourir dans le champ paternel! 

Il ne connait rien de la terre , 

Et ne voit jamais que Je ciel ! 

Juillet 4 821. 



ODE QUATR.1EME. 



J.yre longtemps oisivi;, evcillez-vous encore. 

II se leve, et nos chants le salueront tonjours, 
Ce jour qiie son doux nom decore , 
Ce jour sacre parmi les jours ! 






O Vierge! a moii enfance un Dieu t'a revelee, 
Kelle et pure ; et revant nion sort mysterieux , 
Cnmme um.' hlunclie ctoilc aus nunges mölee, 
Dös mcs plus jennes ans je te vis dans mes cieux ! 

Je te disuis alors : <• toi, mos espeVance, 
Viens, partage im bonheur qui nc doit pas finir. » 
Car de ma vie encor, dans ces jours d'ignorance 
J.c passe n'avutt point obsciirri l'avenir. 

Ce doux penehant dcvmt unc indomptable flamme; 
Et je pleural re temps , ecoulc saus retour, 

Oü la vle etait pour muri äme 
Le soitge d'uu ciilant (jue bercc un vague amour. 
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Aujourd'bui, i'eveillant sa victime endormie, 
Snmhre, au lieu du bonheur quo j'avais tant riive 
DeTant mes yeux , troubles par l'csperance amic , 
Avec im rire aflreiuc le malheur s'est levc! 

Qiinnd seujdans eette vic, belas! d'ömeils spinn 1 . 
II faut hoire le fi<'l dunt le cnlice est plein , 

Sans tes pleurs de sa bicn-aim^e 

Que reste-t-il a l'orptielin? 

Si les heurciix d'un jonr parait de ilcurs leurs teti 
I] fuit, souillc de cendre et veto de lambeaux; 
Et ponr lui l;t coupe des fcles 
Ressemble ,'t l'urue des tombeaux I 

II est che* les vivants comnie inie l.impe eleinte. 
Lo monde en ses douleurs se |i!ait a l'exiler; 
Seuletnent vers le ciel il eleve saus erninte 
Ses yeux, charges de pleurs qni ue peovent coulo 

Mais toi, console-mni , viens, consens a me su'ivr 
Attache de mon sein le trait envenime 1 , 
Daigne yivre ponr moi , pour toi laisse-moi vivre 
J'ai bien assca smiircrt, Vicrge, puur etre ahne! 

Ob ! de ton doux snurire embellis-moi la \ie ! 
Le plns grand des bimlieurs est encor dans l'ainin 
La lumiere ä jaraais ne me fut point ravie, 
Viens, je suis dans la nuit, mais je puis voir le jm 

Mes chanls ne cherchent pas uue illustre memmn 
Et s'il faut me courber sous re fatal hunneur, 



Ne crains rien, lon 6ponx ne vent pas que sa gloire 
Retentisse dans son bonheur. 

Goütons da chaste hymcn le charme solitaire. 
Que la felicite nous cache ä tous les yeux. 

Le serpent couche sur la terre 
N'enlend pas deux uiseaux qui volent dans les dem I 

Mais si majeune vie, ä tant de flotslivrce, 
Si mon destin douleux t'inspire un juste eETroi, 
Alors fuis , toi qui ftis mon cpouse adoree ; — 
Toi qui fns ma mere, attends-moi. 

Bientöt j'irai dormird'un smnmeil sans alarmes, 
Heureux si, dans la nuit dout je surai coirvert, 
Un teil 'indifferent donne en passant des larmes 
A mon luth oublie, snr mon tombeau desert ! 

Toi, que d'auc-un revers les cuups n'osent t'atleindre, 
Et puisses-iu janiais, gi'inissant a ton tonr, 
Ne rcgretter cclui qui inoiirut sans sc plaindre, 
Et qui t'aimait de tant d'amour I 

Dwembrc mit. 
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A* 



ODE CINQUIEME. 



LA CHAUVE-SOURIS. 

• 

Que me veux-tu? im ange planait sur mon 
cocur, et tu Pas effray e .... Viens donc, je te 
chanterai des chansons que les esprits des cime- 
tiexes m'ont apprise*. 

Matumn, Bertram* 



Oui , je te reconnais , je t'ai vu dans mes songes , 
Triste oiseau ! mais sur moi vainement tu prolonges 
Les cercles in6gaux de ton vol t£nebreux ; 
Des spectres reveilles porte ailleurs les messages; 

Va, pour craindre tes noirs pr6sages, 
Je ne suis point coupable et ne suis point heureux 1 

Attends qu'enfin la vierge, ä mon sort asservie, 
Que le ciel comme un ange envoya dans ma vie, 
De ma longue esperance ait couronne Porgueil; 
Alors tu reviendras , troublant la douce föte , 
Joyeuse , deployer tes ailes sur ma tete , 
Ainsi que deux \oiles de deuil ! 

Soeur du hibou funebre et de Porfraie avide , 
Melant le houx lugubre au nenufar livide, 
Les filles de Satan t'invoquent sans remords ; 
Fuis l'abri qui me cache et Pair que je respirej 
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De ton ongle hideux ne touche pas nia lyre, 
De peur de reveiller des morts! 

La null, quand les demons dansent smis le rief sombre, 
Tu suis le cliceur magique en lournoyant dans l'ombre. 
L'liymne infernal t'ürvire au conseil malfaisant. , 
Foiä! car un dorn parfum sort de ces fleurs nouvellcs; 

Fnis, il Taut ;i tes mornes ailes 
L'air du tombeau naial et la vapeur dn sang. 

Qui t'amenc vers moi? Viens-tu de ces collines 

Oü la lune s'enfuit sur de Manches ruines ? 

Soo front est, comme toi, sombre dans sa p'deur. 

Tes yeux dans leur mute incertaine 
Ont donc suivi les feux de ma lampe lointaine? 
Attire par la gloire, ainsi vient Ic malheur! 

Sors-tu de quelque tour qu'babite le Vertage, 

Nain bizarre et cruel, qui sur les tnonts völlige, 

Prete aux feux du marais leur errante rougeur, 

Rit dans l'air, desgrands pins courbeencriant les eimes, 

Et chaque soir, r6dant sur le bürd des abimes, 

Jette aux vautours du gouffre un pftle voyageur? 



En vain autour de moi ton \ol qoi se promene 
Seme une odeur de tombe et Je poussiere bumaine; 
Ton aspect in'importune et ne peut (n'efTrayer. 
Fnis doae, fnis, ou demain je Hvre aux yeux profan 
Ton corps sombre et velu, tes ailes diaphancs, 
Dont le pfltre conteur orne son noir Foyer. 

Des enfants se joueronl de ta dent furieuse; 
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Une vierge viendra, tremblante et curieuse, 
De son rire craintif t'effrayer a grand bruit; 
Et le jour te \erra, dans le ciel exilee, 
A mille oiseaux joyeux meiee , 
D'un vol aveugle et lourd chercher en \ain la nuit ! 

Avril 182*. 



I,E MJAGE. 



XX 



ODE SIXIEME. 

LE NUAGE. 



itplu 






Ceheau nuage, ö Vierge ! aus hommes est pareil. 
Bientöt tu le verras, grondant sur notre tele, 
Aus champs de la luiniere amasser la tempele, 
Et !eur rendre en eclairs les raynns du soleil. 

Oli! qu'un Ange longtenips d'un'soufllc salutaire 
Le soutienne en son vol , tel quo l'ont vu tes yeux ! 
Car, s'il descend vers nous, le nuagc des rieux 
N'esl plus qu'un brouillurd sur la terre. 

Vois, pour orner le soir, ce iiKitiu i! est ne. 
L'astrc geant, Icwin"! civ splomleui's ineunnues, 
Cliange en coiIege arduil l'.ainas jaluiiv des niies : 
Le Genie est plus grand d'en\ieux couronne! 

La tempete qui fuit d'uu orage est suivie. 

L'atne u peu de lieaux jours; mais, dans son ciel üb 

L'Amour, soleil divin, peut dorer d'un feu pur 
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Helas! ton beau nuage aux hommes est pareil. 
Bientot tu le verras , grondaot sur notre tete, 
Aux champs de la lumiere amasser la tempete , 
Et leur rendre en elairs les rayons du soleil ! 

Avril 4 822. 



LE CATJCHEMAR. 



ODE SEPT1KME. 



■ 



X* 



LE CATJCHEMAR. 

Oh! fai fall un »ooge! 
.f, -, fjculles ile rhumm« t 



Sur mon sein haletant, sur mutete inclinee, 
Ecoute, rette nuit il est \enu s'asseoir; 
Posant Sil main de ploiub sur mun Arne enchatnee , 
Dana l'ombn U In montrait, coinme une (leur fance , 
Aus spectres qui naissent le soir. 



x elements prend vingt forines nouvclles. 
Tiiiilöt d'ane eau donnaiile il leve son front bleu ; 
Taiilöt son rire eclatc en rouges etinccües; 
Delix edairs sont ses yeux, dein flaniines sunt ses iiiles, 
Il vole sur un lac -Je feu ! 



Com ine d'iinpurs niiroirs, des (enebie 
llrpi'U'iU son innige eil cercle autoui' de lui; 
Soll front eonfus sc perd dans des vapeurs Vivantes ; 
II icinplit le soiiiuieil de vagues epouvanles, 
Et laisse i l'äine uu long cnniii, 
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Vierge ! ton doux repos n'a point de noir mensonge. 
La nuit d'un pas 16ger court sur ton front vermeil. 
Jamais jusqu'a ton coeur un reve affreux ne plonge ; 
Et quand ton ame au ciel s'envole dans un songe , 
Un ange garde ton sommeil ! 

Avril 4 822. 



ODE HUITIEME. 



LE MATIN. 



Le volle du matin snr les moim se deploie, 
Vois, un rayun naissant blancbit la vieille tour j 
Et deja dans les cieux s'unit avec amour, 

Ainsi que la gloirc ä la joie, 
Le premier chant des bois aux premiers Teux du jour. 

Oni, souris a l'eclat dont lc cid sc dccore! — 
Tu verras, si demaiu le cercueil me devure, 
Un soleil aussi beau luii'e ä ton desespoir, 
Et les meines oiscaux cbantcr la meine aurorc, 
Snr mon toiubeau muet et aoir ! 

Mais dans l'autre borizoi) l'amc alors est ravie. 
L'avenir sans lin s'ouvrc a l'etrc illimite. 

Au matin de l'eternile 

On se reveille de la vie, 
Comme d'une nuit sombre ob d'un reve agite ! 



Ami \ »'13. 



L1VRE V, ODE IX. 



ODE NEUVIEMF,. 



MON ENFANGE. 



I 



J'ai des rtvca de guerre en mon Arne inquiete ; 
J'aurais ete soldttl, si je u'etais poete. 
Ne vons etonnez point que j'aiiue les guerriers! 
SnavenJ, pleurant sur cux, dans ma doulcur muette, 
J'ai trouve lcur eypres plus bean quo nus lauriers. 



Enfant, sur un tambuur 
Dans un casque pour mc 



creehe fut posee. 
;au sainte fut puisee. 
Un Soldat, m'ombrageant d'uu belliqueux faisceau, 
De quelque ^ieui lambeau d'une banniere usee 
Fit les langes de mon berceau. 

Panwi les chars poudreux, les armes eclalantes, 
Uue muse des eamps m'emporta sous les tentes; 
Je dorniis sur 1'all'iit des eanons incurtriers ; 
J'aiiuai les fiers coursiers, aus crinieres flottantes. 
Et leperoti froissunt les rauques etriers. 
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J'aimai les forts tonnanls, aus abords dilficiles; 


Le glaive nu des cliefs guidant les längs dociles; 


La vedette, perdue en un bois isole; 


Et les vieus bataillons qui pas.saient dans les villes, 


Avec un drapeau mutile. 


Mon euvie admiiait et le hussard rapide 


Parant de gerbes d'or sa poitrine intrepide, 


Et le panache blanc des agiles lanciers, 


Et les dragons, melant sur leur casque gepide 


Le poil tache du tigre aux rrins noirs des coursiei's. 


Et j'accusais iiiud äge : > Ali ! dans uue ombre obsrure, 


-Y Grandir, vivre 1 laisser lelroidir sans murmure 


Tout ce sang jeune et pur, bouillant r\uyi mes pareils, 


Qui dans un noir combat, snr l'acier d'unc aimuie, 


Coulerait a ßots si vermeils ! » 


Et j'invoquais la guerre, aus scenes effrayantes ; 


Je vuyais en espoir, dans les plaincs bruyaiites, 


Avec raille rumeurs d'hommes et de chevaus, 


Secouant a la fuis leurs ailes foudroyantes, 


L'un sur Tauire ä grands cris fondrc licux nanips rivnux. 


J'entendais le son clair des tremblantes cymbales, 


Le ruulemcnt des ottars, le sifllement des balles, 


Et de monceaux de morts semant leurs pas sanylants, 


Je vuyais se beurter au loin, par intern ulk-s, 


Les escadrons ctincelants ! 
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II 



Avec nos Camps vainquenrs, dans l'Barope asservie 
J'errai, je parcourus la terre avant la vie; 
Et, (out enfant encor, les vicillards recueillis 
ni'ccoutiiient racontant, d'une bouchc ravie, 
Mos jimi's si pen nonibreux et de ja*, si remplis! 

Chez dix peuples wiinnis je passai saus defense, 
Et leur rcspert craintil' 'Jlmmait mon enfance, 
Dans l'.'ige oü Von est plaint, je semblais proteger. 
Quand je balbutiais !e nom cheri de France, 
Je faisais palir l'etranger. 

Je visitai cette lle, en noirs debi'is feconde, 
Plus tard, premier degre d'une chule profunde, 
l.e haut Cenis, dont l'aigle aime les rocs lointains, 
Kiik'iidil, de son anlre oü l'avalanche grondc, 
Ses vieux glacons crier sous nies pas enfantins. 

Vers 1' Adlige et I'Arno je vins des burds du Rhone. ' 
Je vis de l'Occident 1'augnste Babylone, 
Rome, toujours vivante au fond de ses tombeau* , 
Reine du monde encor sur un debris de tröne, 
Avec une pourpre en lambesux. 

Pnis Turin, puis Floreiicc aux plaisirs toujours pivte, 
r>aple, aux boids eml);iuiiirs, oü !e printemps s'arrute 
Et que Vfauve en feu couvre d'un dais brulaiit, 
Corame un guerrier jaloux qui, temoin d'une fete, 
Jette au milicu des fleurs son panaclie sanglant. 






M 
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L'Espzigne m'amicillil, livn'c ä Ia conquete. 
Je franchis le Bergare, oü mugit la tempüte; 
De loin, pour un tombeau, je pris l'Eseurial; 
Et le triple aqueduc vit s'incliner ma tete 
Devant son front iznpünal. 

La, je voyais les feux des halten militaircs 
Noircir les murs croulanb lies \illes solitaires ; 
La tente, de lV'glise ciivaliin-yit le seuil; 
Les rires des soldats, dans les saints monastürcs, 
Par l'echo repetes, seinblaient des cris de deuil. 



III 

Je re^ins, rapportant de mes courses lointaines 
Comme un \ague faisceau de hiciirs inrerlaines. 
Je revais, comine si j'avais, duranl mes jours, 
Beiiconlre sur nies jias les magitjues Ibntaines 
Dunt l'onde enivre pour tüujours. 



I.'Esp;igne lue montrah ses crmvenls, ses liasliücs ; 

Itnrgos, sa calhediale aux gDlhiques aiguilles; 

Irun, ses toits de bois; Vittoria, ses tours; 

Et toi, Valladolid, tes palais de familles, 

Fiers de laisser rouiller des clialnes dans lenrs cmin 

Mes Souvenirs germaient dans iiicm ame eehauNee; 
J'aüais, cbantant des vers dune voüc etouffee; 
Et ma niere, en serret observnnt tous mes pas, 
Plem ait tl sounait, disant : « L'est OM h'e 

(jui lui pai'le, et qiüm ne *Stt ptft] » 



I 
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ODE DIXIHMi:. 



]! est pour tout inurlel, soit que, luin de l'cnvie, 

I I ii astie ans rayons pars illumine u vie ; 

Soit qu'i! siiivc ä pas lents nn cercle de douleurs, 
Et, regrettant queltjue ombre ä son ainour ravie, 
Veille aupres de sa lampe, el repandc des pleiirs; 

II est des jours de paix, d'ivresse et de mystere, 
Ou notre ceeur savoure im ch.irme involontaire, 
Oü l'air vibre, anlmi'' d'iricll'ablos aecords, 
Cumine si Tarne hcurcusc enlendait de la terre 
I,e bi'uit Yiignc et lniiilaiii de la tilö des morts. 

Sotivent ici, domptant mes douleurs etouflees, 
Mim bonheur s'eleva comnie un ch.'iteau de fees, 
Avec ses murs de nacre, äux mobiles coulcurs, 
Ses tours, ses portes d'or, ses pci'ges, ses troplitcs, 
Et sc* fruits mervcilleus et ses magiques fleurs. 

Puis äoudain tout fnyait ; sur d'infornies deeoinbres 
Tour ä tour ä nies yeux passaient de päles bmbres; 
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D'un crepe nebuleux le ciel etait voile; 

Et de spectres en deuil peuplant res dcserts sombres» 

Un tombeau dominait le palais ecroule. 

Vallon ! f ai bien souvent laisse dans ta prairie, 
Comme une eau murmnrante, errer ma reverie; 
* Je n'oublierai jamais ces fugitifs instante ; 
Ton souvenir sera, dans mon ame attendrie, 
Comme un son triste et doux qu'on ecoute longtemps ! 
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ODE ONZIEME. 

PAYSAGE. 



Lorsque j'etais eufant . o Viens, me disail la Muse, 
Viens voir le beau Gtnie assis sur mon autel ! 
1] n'est dans nies tresois rien que je le icfuse, 
Soitque l'altier clairon ou l'humble ccnieinuse 
Atlendent ton souffle imniortel. 

« Mais fuis d'uo monde ctroit l'impiire tuibulence; 
La, rampent les ingrats, lä, regnent les mecliants, 
Sur un luth inspire lorsqu'une Arne s'clance, 
tl faut que, l'ecoulant daus un tliasle silence, 
L'echo lui rende tous ses chants! 

« Clioisis quelqiie desert pour y carher t* \ie. 
Dans une ombre sacrec empörte Ion llambeau. 
Heureux qui, bin des pas d'unc foule asservie, 
Derobant ses concerls aux clameurs de l'envie, 
Legue U gloire a son tombeau ! 

• L'horizon de ton ame est plus haut que la terre, 
Mais cberrhe ä ta pensee un monde liaimonieux. 



Ofi tout, en l'exaltant, cbarme ton ceeur austcre, 
Oü des salines clartes, que nulle ombre n' altere, 
Le doui reilet suive tes yeux. 

■ Qu'il soit uii frais vallon, Ion paisible royaume, 
Oü parmi l'eglantier, le saule ou le glaieul, 

Tu penses voir parfois, erra'nt comme un faniome, 
Ces niagiques palais qui naissent 5011.= le chatime, 
Dans les beaux contes de l'aieu]. 

" Qu'une lour en ruine, au flanc de la niuntagne, 
Pende, et jette son ombre aux Hots d'un lac d'azur. 
Le soir, qu'un feu de patre, au fond de la caiupagne, 
Comme un anii dotit l'n"il de loin nous actöiujmgiie, 
Perce le crepuscule obscilr. 

■ Quand, guidant sur le lac deux raraes v.igiibomlcs, 
Le riet, dans cc miniir, t'oflYirii srjs lableaux, 
Qu'une molle nute, en dcruulant ses ontles, 
Montre a tes yeux, baisses bin- les vagues profontlcs, 

Des fluts se jouanl dans les llots. 

.<■ Que, visitaBt paifois nne ile solituire 
El des bords oiubrai^s de lenilhpes iiinuvauts, 
Tu puisseSf savourmit ton exil volontaire, 
F.n silence epiei' s'iJ est ipulque mystere 

Daus le biuit des eaux et des vents, 

o Qn'.'i lern riveil joyeux, les eliants des jeunes mores 

Taniioiicent et l'enfunce, et la vie et le jour. 

Qu'un ruisseau passe aupres de les fleiirs r'pluj mores. 
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Com ine enlre les dom soins el les tendrcs chimercs 
Passen t l'espei -iiicc et l'ainour. 

* Qu'il soit dans la enntree un snuvenir fidele 
De quelque bon seigneur, de liauteur dcpourvu , 
Ami de l'indigence et toujours aime d'elle ; 

Et quo chaque vieillard , 1c citant pour modele, 
Dise : n Votis ne l'ftvei pas vu ! ■ 

• Loin du mundo surtout mon culle te reclame. 
Suis le Prophete ardent, qui vit le ciel ouvert, 

Dom l'rcil, au sein des nuits, urilla.it eomine unc flamme, 
El qui , de l'esprit Saint ayant rempli su-n ame , 
Altait, pari im t dans le desert ! > 

Tu le disais, o Muse ! Et la eile bruyante 
Autuur de nmi poutüuit mite ses mille voizl 
Muse ! Et je ne fuis pas la spliere tournoyante 
Od le sort, agitant la foule imprevoyante, 
Meut tant de destins a !a fois ! 

C'est que, pour m'amener au terme oü tout iisjdre , 
II m'est venu du cid im guide an front joyeus; 
Poui' mni, l'air le plus pur est l'uir qu'elle respire; 
Je VOM totis mes bonlieurs, Muse , dans soti souriie 
Et tous mes Kves dans se.s ycvx 1 



ENCORE A TOI. 



ODE DOUZIEME. 

ENCORE A TOI. 

Ahora j*i 



■* Fan,/™ 



A toi! toujours ,'i l"\ ! qim chauteniii. ma lyre? 
A toi l'hymne d'ainour ! a toi l'hymne d'hynien ! 
Quel autre nom pouiiiiit eveiller mon delire? 
Ai-je appris dautres chants? sais-je un autre clicmin? 

C'est toi, dont le regard üclaire nia nuit sombre; 
Toi, dont l'image luit sur mon sommeil joyeux; 
C'est toi qui tiens ma niain quand je marehe dans l'ombre, 
Etles räyons du ciel n 



Mon destin est garde par ta douce priere : 
Elle veille sur mui quand mon ange s'endort ; 
Lorsque mon coeur entcnd ta voix modeste et ilere , 
Au combat de la vie il provoque fe sort. 

N'est-il pas dans le cic) de voix qui te reclame? 
N'es-tu pas une fleur etrangere ä nos champs? 
Sceur des vierges du ciel , ton Arne est pour mon äme 
Le redet de leurs feux et l'eulto de leurs chants ! 



Quand ton teil noir et doi 



e parle et nie contemple, 
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Quand ta robc m'cflleure aier rin löger b mit, 
Je crnis avoir touclie quelque voile du temple , 
Je dis comme Tobie ; n Un ange est dans ma nuit! ■ 

Lorsquc de mcs doulenrs tu chassas le nuage, 
Je compris qu'a ton sort mon sort devait s'unir, 
Pareü au saint pasteur, lasse d'un long voyagc, 
Qui vit vers la fontaine tine vierge vcnir ! 



Comme une a 
Comme une n 
Comme «n dernier cnfant, qu' 



Ic aux prc\oyants dlscoors 



XJOl 



Helas! je t'aime taut qu'ä Ion nom seu] je pleure, 
Je pleure, car la vie est si pleine de maux ! 
Dans re morne desert tu n'as point de demeure, 
Et l'arbre oü l'on s'assicd lcve ailleurs ses rameaux. 



Mon Dieu ! meltez la paix et !a joie aiipres d'elle. 
Tfe troublez pas ses jonrs, ils sont ä vons, Scigneiu 
Vohs devei la benir, car son Arne fidele 
Demande a la vertu le secret du bonbeur. 
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SON NOM. 




Nomen, nul ntimcn! 




Le pari um d'un lis pur, l'cdat d'une aureole, 




La dernierc nimeur du jour, 




La plainte d'un ami qiii s'uffiige et console, 

L'adieu mysterieux de l'heure qui s'envole, 

Le doux bruit d'un baiser d'amonr, 




L'ccharpe aux sept couleurs que I'orage en la nue 
Laisse, conime un trupheie, au soleil triomphant , 
L'accent inespere d'une \oH reconnue, 




Le voeu le plus secret d'une vierge ingenue, 
Le premier reve d'un enfant, 




Le cliant d'un chocur lointain , 1c soupir qu'ä l'aurore 




Rendaitle fabuleiix Memnon, 




Le murmure d'un son qui trcmblc et s'evapore..,. 
Toul ce que la pensee a de plus doux encore, 
lyre! est moins doux que son nom! 




Prononce-Ie tont bas , aiusi qu'une prierc. 

Mais que dans tous dos cliaiits il re sonne h la fois! 




Qu'il soit du temple obscur la secrete lumiere ! 
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Qu'il soit le mot sacre qu'au fond du sanctuaire 
Redit toujours la m6me voix ! 

O mes amis ! avant qu'en paroles de flamme , 
Ma muse, egarantson essor, 
Ose aux noms profanes qu'un vain orgueil proclame , 
Meier ce chaste nom , que l'amour dans mon Arne 
A cache , comme un saint tresor, 

II faudra que le chant de mes hymnes fideles 
Soit comme un de ces chants qu'on ecoute a genoux ; 
Et que Fair soit einu de leurs voix solennelles , 
Comme si , secouant ses invisibles ailes , 
Un ange passait pi es de nous l 
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ACTIONS DE GRACES. 



ODE QUATORZIEME. 



ACTIONS DE GRACES. 



Vous avez dans le pnrt poussc ma volle crrante; 
Ma tigc a refleuri de seve et de verdeur; 
Seigncur, je yous benis ! de ma lampe mourante 
Votrc suuffle viyant rallume la splendeur. 

Surpris par l'ouragan eomme un aiglon sans ailes, 
Qni tombe du grand rinne :n.i pied de l'arbrissean , 
Faible enfant du malheur j'ai su les lois cruelles. 
L'orage m'assaillit voguant <!ans mou berceau. 

Oui, la vie » ponr moi cnmmenc6 des l'enfance, 
Quoique le ciel jamais n'ait foudroye de fleurs , 
Et qu'il nc veuille pas qu'un etre sans defense 
Mele ä ses premiers jours l'amertume des pleurs. 

l.a jeunesse en riant in'apporta ses mensonges, 
Son avenir de gloire, et d'amour, et d'orgueil ; 
Maisquandmoneceiirbrülantpoursuivaitresbeauismiges, 
Helas! je m'evcillai dans la nuit d'un cercueil. 
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Alorsjc m'exilai du milieu de nies freres. 
Calme, car ma douleur n'etuJt pas le reiuords, 
J'accompagnais de loin les pompes funeraires : 
Tj'hymne de l'orphelin est ecoute des morts. 

L'ocil toiirni vers le ciel, je marcbais dans l'abtme; 
Bien souvent, de mon sorl bravant l'injuste alfront, 
Los flammes ont jnilli i.k: ma peiisöc iutime, 
Et la lanyuo de ku ik'si.-eriiJit sur mon front. 

Mon espritde Patlimos connut le saint delire, 
L'effroi qui le precede et Feßroi qui le suit; 
Et mon äme etait triste, et les chants de ma lyre 
Elaient comme ces voix qui pleurent dans la nuit. 

J'ai \n sans murmnrer la fuite de ma joie, 
Seignfiui", ä l'abandon vous m'aviez condamne. 
J'ai, sans plainte, au dräert tent6 la triple voie; 
Et je n'ai pas maudit le joiir oü je suis ne\ 

Vniri ta veritc qu'au monde je revele : 

Du ciel dans mon nennt je tue suis souvenu. 

Loncz Dieu ! la beebis vient quand l'agneau l'appolle ; 

J'appelais le Seigneur, le Soigtieur est venu. 

Il m'a dit : ■ Va, mon fds, ma loi n'est pas pesante! 
Toi qui, dansla nuit meme, as suivi mes ebemins, 
Tu ccindras des heurenx la robe eblouissantc; 
Parmi les innnrents tu laveras les mairis. » 



Jen 



x plus de loin t'oflrir ma vie obsenre. 
nmortel reflet de 1 '-eiernd flambeau, 
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Du genie en son cours trace eclatante et pure , 
Ou rayon merveilleux, eniane d'un tombeau! 

Un ange sur mon coeur ploie aujourd'hui ses ailes, 
Pour Elle un orphelin n'est pas un etranger ; 
Les heures de mes jours ä ses cötes sont belies : 
Car son joug est aimable et son fardeau leger. 

Vous avez dans le port pousse ma voile errante ; 
Ma tige a refleuri de seve et de verdeur ; 
Seigneur, je vous benis! de ma lampe mourante 
Votre souffle vivant rallume la splendeur 
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ODE QUINZlfeME. 



A MES AMIS. 



O combien est hcureux celui qui, solitairc , 
Ne va point mendiant de ce tot populaire 
L'appui ni la favcur ; qui, paisible, s'etanl 
Retire de la cour et du monde inennstant, 
Ne s'entremelant point des affaires publique*, 
Ne s'assujettissant aux plaisirs tyranniques 
D'un seigneur ignorant, et ne vivant qu'a soi , 
Est lui-m£me sa cour, son seigneur et son roil 

Jean de La TAillk. 



Sans monter au char de victoire, 
Meurt le poete createur; 
Son siecle est trop pres de sa gloire 
Pour en mesurer lahauteur. 
C'est Belisaire au Capitole : 
La foule court a quelque idole, 
Et jette en passant une obole 
Au mendiant triomphateur. 

Amis, dans ma douce retraite 
A tous vos maux je dis adieu. 
La, ma vie est molle et secrete : 
J'ai des autels pour chaque dieu. 
Le myrte, qu'au laurier j'enchainc, 
Y croit sous l'ombrage du chene; 
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J'y mets Horace avec Mecene, 
Et Corneille sans Richelieu. 

La, dans l'ombre descend ma muse, 
A Poeil fier, aux traits ingenus, 
Image eclatante et confuse 
Des anges ä Phomme inconnus. 
Ses rayons cherchent le mystere ; 
Son aile, chaste et solitaire, 
Jamais ne permet ä la terre 
D'effleurer ses pieds blancs et nus. 

La, je cache un hymen prospere ; 
Et, sur mon seuil hospitalier, 
Parfois tu t'assieds, 6 mon pere ! 
Comme un antique chevalier; 
Ma famille est ton humble empirej 
Et mon fils, avec un sourire, 
Dort aux sons de ma jeune lyre, 
Berce dans ton vieux bouclier. 
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ODE SEIZIEME. 



K L'OMBRE D'UN ENFANT. 



O ! parmi les solcils, les spberes, les etoiles, 
Les portiques d'azur, ies palais de sapbir, 
Parmi les saints rayiuis, p;imii les sacrcs voiles 
Qu'agite un eternel zepliyr ! 

Dans le torrent d'amour oti toute äme sc noie, 
Oü s'abreuve de feux le strapbin brüJant; 
Dans l'orbc flambuj'ant qui saus cesse tournoie 
Autour du tröne ctincelant ! 

Parmi les jeux Sans iin des Arnes enfantines, 
Quand leurs soins, d'un vieil astre, egare dans les cieux, 
Avec de longa effnrts et des voix argenlinea, 
Guident les chancelants essieui; 

Ou lorsqu'eatre ses bras quelque vierge ravie 
Les prend, d'un saiul baisei' leur imprinie le seeau, 
Et rit, leur demandant si l'aspect de Ja vie 
Lcs elTrayaic dans leur berceau; 



Ou qu'enßn, dans son arebe eclat 



28G A L'OMBRE D'UN ENFANT. 

Rangeant de cieux en ciexix son cortege ebloui, 
Jesus, pour accomplir ce qui fut dit au monde, 
Les place le plus pres de lui ; 

O ! dans ce monde auguste oü rien n'est ephemere, 
Dans ces flots de bonheur que ne trouble aucun fiel, 
Enfant ! loin du sourire et des pleurs de ta mere, 
N'es-tu pas orphelin au ciel ? 

Octobre «823. 



/ 
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ODE DIX-SEPTlfcME. 



A UNE JEÜNE FILLE. 

Pourquoi te plaindre, tendre flllc? tcs joura 
n'appartiennent-ils pas a la premiere jeuaesse? 

Daino Lithuanien. 

Vous qui ne savez pas combien l'enfanoe est belle, 
Enfant ! n'enviez point notre age de douleurs, 
Oü le cffiur tour a tour est esclave et rebelle, 
Oü le rire est souvent plus triste que vos pleurs. 

Votre Age insouciant est si doux qu'on Foublie ! 
11 passe conime un souffle au vaste champ des airs, 
Comme nne voix joyeuse en fuyant affaiblie, 
Comme un alcyon sur les mers. 

Oh ! ne vous hätez point de mürir vos pensees ! 
Jouissez du matin, jouissez du printemps; 
Vos lieures sont des fleurs Fune a Fautre enlacees; 
Ne les efleuillez pas plus vite que le tenips. 

J.aisscz venir les ans ! le destin vous devoue, 
Comme nous, aux regrets, a la fausse amitie, 
A ces inaux sans espoir que Torgueil desavoue, 
A ces plaisirs qui fönt pitie ! 
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Kiez pourtant 1 du sort ignorez la puissance ; 
lliez ! n'attristez pas votre front gracieux, 
Votre cell d'azur, miroir de paix et d'innocence, 
Qui revele votre äme et rellechit les eieux ! 
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ODE DIX-HUtTlfcME. 



AUX RUINES DE MONTFORT-I/AMAURY. 

• La voyez-vous croitre 

La tour du vieax clottre, 
Et le grand mur nuir 
Du royal manoir? 

Alpred de Vignt. 
I 

Je vous aime, 6 debris ! et surtout quand l'automnc 
Prolonge en vos echos sa plainte monotone. 
Sous vos abris croulants je voudrais habiter, 
Vieilles tours, que le temps Fune vers l'autre incline, 
Et qui semblez de loin sur la haute colline, 
Deux noirs geants prets a lutter, 

Lorsque d'un pas reveur foulant les grandes herbes, 
Je monte jusqu'ä vous, restes forts et süperbes ! 
Je contemple longtemps vos creneaux meurtriers, 
Et 1a tour octogone et ses briques rougies; 
Et mon ceil, a travers vos breches elargies, 
Voit jouer des enfants oü mouraient des guerriers. 

Ecartez de vos murs ceux que leur chute amuse ! 

Laissez le seul poete y conduire sa muse, 

Lui qui donne du moins inic lärme au vieux fort; 

19 
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Et, si l'air froid des nuits snus tos arceaux murmtire, 
Croit qu'une ombre a frnisse la gigantesque armure 
D'Amaury, comte de Montfort. 



tA, 



jours passes fidel e, 
de ci tadeile. 



Sin- im debris qui Tut 
Je medite longtemps, en mon cceur replie; 
Et la ville, ä mes pieds, d'arbres enveloppee, 
Etend ses bras en rrnii ei s'allonge en epee, 
Comme le fer d'un preuxdans la plaine oublie. 

Mes yeux errent, du pied de l'antique demeure, 
Sur las bois eclaires ou sombres, survant l'heure, 
Sur l'eglise gotlnque, helasl preie a crovder, 
Et je vois, dans le champ oü la mort oous appellc, 
Sons l'arcadc de pierre et devaul la ohapelle, 
Le sol immobile onduler. 



Fonlaut creneaux, ogive, ecussons, astragales, 
M'altachant comme uq Herre aux pierres inegales, 
Au fatte des grands murs je m'eleve parfois : 
La je me!e des chants an sifflement des brises ; 
Et dans les cieux profonds suivant ses ailes grises, 
Jusqu'ä l'aigle effraye j'aime ;i lancer ihr voixl 

La quelquefois j'entends le lutb doux et severe 

D'un ami qui sait rendre aux vieux lemps un tronvere. 

Hous parlons des heros, du ciel, des Chevaliers 
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De ces ames en deuil dans le monde orphelines; 
Et le vent qui se brise ä r angle des ruines 
Gemit dans les hauts peupliers 1 

Octobre 4896, 
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ODE DIX-NEUVlfeME. 



LE VOYAGE. 

Je veux que mon retour 
Te paraisse biea long. Je veux que nuit et jour 
Tu ra'aimes. — Nuit et jour, hclas ! je me tourmente ! 
Presente au milieu d'eux, sois seule, sois absente. 
Dors en pensant ä moi, r£ve-moi pres de toi, 
Ne vois que moi sans cesse, et sois tout avec moi ! 

Andre Chenier. 



Le cheval fait sonner son harnois qu'il secoue, 
Et Peclair da pave va jaillir sous la roue : 
II faut partir, adieu ! de ton coeur inquiet 
Chasse la crainte amere, adieu ! point de faiblesse ! 
Mais quoi ! le char s'ebranle et m'emporte, et te laisse — 
Helas ! j'ai cru qu'il t'oubliait ! 

Oh ! suis-le bien longtemps d'une oreille attentive ! 

Ne t'en va pas avant jd'avoir, triste et pensive, 

Ecoute des coursiers s'evanouir le bruit ! 

L'un a Fautre dejä Tespace nous derobe; 

Je ne vois plus de loin flotter ta blanche robe. 

Et toi, tu n'entends plus rotiler le char qui fuit.... 

Quoi! plusmemeunvainbruit' plusmemeunevaineombre! 
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L'absence a sur mon dme £tendu sa nuit sombre ; 
C'en est fait ; chaque pas m'y plonge plus avant, 
Et dans cet autre enfer, plein de douleurs ameres, 
De tourments insenses, d'angoisses, de chimeres, 
Me voila descendu vivant ! 



II 



Que faire maintenant de toutes mes pensees , 
De mon front, qui dormait dans tes mains enlacees, 
De tout ce que j'entends, de tout ce que je vois? 
Que faire de mes maux , sans toi pleins d'amertume , 
De mes yeux dont la flamme a tes regards s'allnme, 
De ma voix qui ne sait parier qu'apres ta voix ? 

Et mon ceil tour a tour, distrait, suit dans Tespace 
Chaque arbre du chemin qui paralt et qui passe, 
Les bois verts, le flot d'or de la jaune moisson, 
Et les monts, et du soir Tetincelante etoile, 
Et les clochers aigus, et les villes que voile 
Un dais de brume a Thorizon ! 

Qu'importe les bois verts, la moisson, la colline, 

Et l'astre qui se leve et Tastre qui decline, 

Et la piaine et les monts, si tu ne les vois pas? 

Que me fönt ces chateaux, ruines feodales, 

Si leur donjon moussu n'entend point sur ses dalles 

Tes pas legers courir a cote de mes pas ? 

Ainsi donc aujourd'hui, demain, apres encore, 
II faudra voir sans toi naitre et mourir l'aurore, 
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LE VOYAGE. 



Sans toi I sans ton sourire et ton regard joyeux ! 
Sans t'entendre marcher pres de moi qaand je re*e ; 
Saus que ta douce main, quand mon front se souleve, 
Se pose en jouanl sur mes yeux ! 

Pourtant, il faul encore, ä tant d'ennuis en proie, 
Dans nies lettres du soir t'envoyer quelque joie, 
Dire : « Console-toi, le calme m'est reiulu ; » 
Quand je crains chaque instant qtii loin de toi s'ecoule 
Et qu'inventant des maui qui t'assiegent cn foule , 
Chaque heure est sur um tele un glaive suspendu ! 



Que fais-tu maintenant? Pres du foyer sans doute 
La carte est deployee , et ton ccil suit ma route ; 
Tudis; «Oüpeut-il etre? Ah! qu'il trouve en touslieu 
De tendres soins , un cceur qui 1'est.ime et qui 1'aime , 
Et quelque bonne hütesse, ayant, comme moi-meiue , 
Un t v tre eher sous d'autres cieux ! 

■ Comme il s'eloigne vite, helas! j'en suis certainc, 

II a dejii franchi cette villc lointaine, 

Ces forets, ce vieux pont d'un grand eiploit temoiu ; 

Peut-etre en ce luomentil roule en ces vallees, 

Par uue eroix sinistre au passant signal^es, 

Oü l'an demier Pourvu qu'il soit dejii plus loin 1 • 



Et mon pere, essuyant une lärme qui briüe, 

T'invite ea souriant ä sourire a ta Tille . 

« Rassurez-vous ! bientöt nous le reverrons tou.i. 
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II rit, il est tranquille, il visite ä cette heure 
De quelque vieux h£ros la tombe ou la demeure ; 
II prie ä quelque autel pour vous. 

oc Car, vous le savez bien, ma fille, il aime encore 

Ces cr£neaux, ces portails qu'un art naif d£core ; 

Il nous a dit souvent, assis ä tos cötes, 

L'ogive chez les Goths de 1' Orient venue, 

Et la fleche romane aiguisant dans la nue 

Ses huit angles de pierre en ecailles sculptes ! » 



IV 



Et puis le Veteran, a ta douleur tromp6e, 
Conte sa vie errante, et nos grands coups d'£pee, 
Et quelque ancien combat du Tage ou du T£sin, 
Et l'Empereur, du siecle imposante merveille.... 
Tout en baissant sa voix, de peur qu'elle n'e\eille 
Ton enfant qui dort sur ton sein ! 

4825. 



PROHKNAIiE. 



ODE VINGTIEME. 
PROMENADE. 



Vniei Ipj pres dorn j'ui cluoie la flenn..., 
Auibli Tasi-lt, Li Lyre igaree. 

Ceins le voile de gaze aus pudkuies cuuleurs, 
Oii ta ferunde aiguille a senie tant de fleurs! 

Viens respirei' Siius Im pl.iianes; 
Couvre-ti>i du lissii, tresor de (Jaebeinir, 
Qui peut-etre a fache le poignard d'un emir, 

Ou le sein jaluui des sultanes. 

Aux liienrs du eonchant vois fumer le? hameaux. 
La vapenr immle et passe; aiusi s'en vunt nos maiix, 



Nnus bi'illnns tuur ä luur, juuets d'uu Fol espoir : 
Tel ce dernier rayoo, ce dernier veiit du soir 
Duie et berce un peu de fumee. 

A l'heure oü le jnur meurt .i I'borizon lointain, 
Qii'ilm'estdoux, presd'uu cecurqui bat puur mon destin, 

B'egarer nies pas dant. la plaine ! 
Qn'il m ' est don x pres de titi d'errcr lilire d'ennuis, 
Ouand tu meles, pensive, a la brise des nuits 

Le partum de la dmire baieine! 
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C'csl pour im lel bonbeur, des l'cnfaiice riive, 
Qne j'ai tongtempi Bonflart nt qne j'ai tont brayil 

Dans nns temps de fureurs civilcs, 
Je te dois une paix que riea ne peiit troubler . 
Plus de vide eil mes jours ! Pour rnui tu suis peupler 

Tous lcs descrts, meine les villes ! 



Chaque etoile i 
Tels, quand m 

Souvent, sur U. 
On voit lcs plm 



son tour vient apparaltre au ciel. 
grand feslin d'anibroisie et de miel 
je une richc demeure, 
velours et le damas soyeux , 
liiUils des citnvives joyeux 
■ au bauquet avant l'heurc. 



Vois, c'est un meleore ! ii edate et s'eteint. 

Plusd'u« grand lunume, aussi, d'un mal serret atteiut, 

Rayonne et deseeml dans \» toinbe. 
Le vulgaire l'igiiore et suit le lourbillon ; 
Au bibourcur eimrbe le soir sur le sillon 

Qu'hiiporte lYtuile qui lumbc? 

Ab ! tu n'es poim ainsi, toi dont lcs nobles pleurs 
De toule Arne sublime honorem les mallieurs! 

Toi qui geuiis sur le poete ! 
Toi qui plititis la victime et surtuut les bnuifcaux ! 
Qui visites suuveiil la toinbe des lierns, 

Sileiicieuse, et uou muettc ! 

Si quelque ancieii cbiHeau, devant tes pas dislraits, 
[*ve aon donjon nnir sur lcs noircs forets , 

Bicn loiti de la villc importune , 
Tu t'arretes soudain ; et tun cHl tour ii tour 
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Cherche et perd ä travers les creneaux de h lour 
Le päle croissant de la lune. 

C'est moi qui t'inspirai d'aimer ces vieux piüers , 
Ces temples oü jadis les jeunes Chevaliers 

Priaient, armes par leur marraine ; 
Ces palais oü parfois le poete endormi 
A send sur sa bouche entr'nuverte a demi 

Tomber le baiser d'une reine. 

Mais rentrons : Tois le ciel d'ombres s'environner ; 
Dejä le freie esquif qui nous düit ramener 

Sur les eaux du Iac etincelle ; 
Celle barque ressemble ä nos jours ineuostants 
Qui lldttDiit dans la nuit sur l'ablme des temps ; 

Le gouffre porte la nacelle ! 

La vie ä chaque instant fuit vers l'etcrnite ; 

Et le corps, sur la terre oü l'äme I'a quitte, 

Reste comme un fardeau frivole. 
Ainsi quand meurt la rose, aux royales couleurs, 
Sa feuille, que l'aurore en vain baigue de pleurs, 
Toiube, et son doux partum s'envolel 
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ODE VINGT ET UNIEME. 
A RAHON, DUC DE BENAV. 

Por la boca de iu Lcri 



CiulLLHf DI ClSTKU. 



lÜlas! j'ai compris ton sourire, 
Semblable au ris da condamne, 
Quand le mot qui doit le proscrire 
A son oreille a resonne 1 
En pressant ta main convulsive, 
J'ai compris ta douleur pensiie, 
Et tun regard morne et profond, 
Qui, pareil a l'eclair des nues, 
Brille sur des mers inconnues , 
Mais ne peut en montrer le fond. 



« Pourquoi faut-il donc qu'on me plaigne? 

M'as-tu dit; je ti'ai pas gemi ; 

Jamais de mes pleurs je ne baigne 

La main d'un frere ou d'nn ami I 

Je n'en ai past puisqu'ä ma \ie 

La joie est pour toujours ravie, 

Qu'on m'epargne au nioins la pitiü I 

Je paye assen tnon infortune 

Puur que nulle voii iiuportune 

i^'ose en reclamer la moitie ! 



A RAMON, DUC DE BENAV. 

« D'ailleurs, vaut-elle tanl de Kirmes? 
AppeI!e-t-on cela malbeur? 
Oui! ce qui pour I'bomme a des cliarua 
Pour moi n'a qu'ennuis et douleur. 
Sur mon passe rien ne surnage 
Des vains reves de mon jeune äge, 
Que le sort r.haque jour dement ; 
L'amour eteint pour moi sa Ramme ; 
Et jiimais la voix d'ure feuime 
Ne dira mon nom doucemelil ! 

i Jamais d'enTants ! jamais d'epouse ! 

Nul cceur pres du mien n'a battu ; 

Jamais uue bouclie jalouse 

Ne m'a demand6 : o D'oü viens-tu? • 

Point d'cspcrance qui me resle! 

Mon avenir sombre et funeste 

Ne m'oflre que des jours mauvais; 

Dans cet borizon de tenebres 

Ont passe vingt spcctres ftmebres, 

Jamais l'ombre que je rfevais ! 

■ Ma tele ne s'est point courbee; 
Mais la main du sort cnnemi 
Est plus lourdemeut rctombee 
Sur mon front toujours rall'cnni. 
A la jeuoessc qui s'envole, 
A la gloire, au plaisir frivole, 
J'ai dit l'udieu lier de Caton. 
Toutes fleurs pour moi sont fanees ; 
Mais c'est 1' ordre des destinees, 
Et si je «mffre , qu'en sait-on ? 
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« Esclaves d'une loi fatale , 
Sachons taire les maux soufferts. 
Pourquoi veux-tu donc que j'etale 
La meurtrissure de mes fers? 
Aux yeux que la misere effraie 
Qu'importe ma secrete plaie ? 
Passez , je dois vivre isole ; 
Vos voix ne soiit qu'un bruit sonore ; 
Passez tous! j'aime mieux encore 
Souffrir que d'etre consolö ! 

« Je n'appartiens plus a la vie. 
Qu'importe si parfois mes yeux , 
Soit qu'on me plaigne ou qu'on m'en\ie , 
Lancent un feu sombre ou joyeux? 
Qu'importe, quand la coupe est vide, 
Que ses bords , sur la levre avide , 
Laissent encore un goüt amer? 
A-t-il vaincu le flot qui gronde , 
Le vaisseau qui, perdu sous I'onde, 
Leve encor son mat sur la mer? 

« Qu'importe mon deuil solitaire? 
D'autres coulent des jours meilleurs. 
Qu'est-ce que le bruit de la terre ? 
Un concert de ris et de pleurs. 
Je veux , comnie tous les fils d'Eve , 
Sans qu'une autre main le souleve, 
Porter mon fardeau, jusqu'au soir ; 
A la foule qui passe et tombe, 
Qu'importe au seuil de quelle tombe 
Mon ombre un jour ira s'asseoir ? » 



A RAMON, DUC DE BEXAV; 

Ainsi, quand tout bas tu soupires, 
De ton coeur partent des sanglots, 
Comme nn son s'echappe des lyres , 
Comme un murmure sort des flots ! 
Va, ton infortune est ta gloire 1 
Les fronts marqnes par la victoire 
Ne se couronnent pas de fleiirs. 
De ton sein la joie est bannie ; 
Mais tu sais bien que le prnie 
Prelude ä ses chants par des pleui'S. 

Comme un soc de fer, des l'aurore , 
Fouille le so! de son t rauch an t , 
Et l'ouvre, et le sillonne encore 
Aus derniers rayons du couchant; 
Sur chaque heure qui t'est donnee 
Revient 1'bfortune acharnee, 
Infatigable ä t'obseder; 
Mais si de son glaive de flamme 
Le malheur dechire ton äme, 
Ami, c'est pour la feconder! 
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ODE VINGT-DEUXI&ME. 



A MADEMOISELLE J. D. DE M. 



LE PORTRAIT D'UNE ENFANT. 

Quand ie voy tant de oouleurs 

Et de fleurs 
Qui esmaillent an riaage ; 
le pense voir le beau teint 

Qüi est peint 
Si venneil en son visage. 

Quand ie sens parmy les prez 

Diaprez 
Les fleurs dont la terre est pleine, 
Lors ie fais croire a mes sens 

Que ie seas 
La douceur de son haleiue. 

Ronsard. 



Oui, ce front, ce sourire et cette fralche joue, 
C'est bien l'enfant qui pleure et joue, 
Et qu'un esprit du ciel deiend ! 

De ses doux traits , ravis a la sainte phalange , 
C'est bien le delicat melange ; 
Poete, j'y crois voir un ange, 
Pere , j'y trouve mon enfant. 



3M> LE PORTRAIT DUiSE ENFAÄT. 

On devine ii ses yeux pleins d'une pure Damme . 
Qu'au paradis, d'nii vient son ame, 
Elle a dit un recent adieu. 

Sun regard, raynnnant d'une joie ephemere, 
Seinble en suivre encor la chimere, 
Et revoir dans sa duuce mere 
L'humble mere de i'Enfaiit-Dieu ! 

Ou ilirail cju'clle ecoute un cbteur de \oix rclcM< 
Que, de loin, des vierges modestes 
Elle enlend l'appel gracieux; 

A son joyeux regard , h son nalf sourire , 
On serait (eilte de lui dire : 
■ Jeune ange, quel fut ton martyre, 
Et <[uel est ton nom dans les cieux? • 



O loi dunt le pincean nie ta ht si touc.hante , 
Tu me la peins, je le la chante! 
Car tes nobles travnux vivront; 

Une forre virile ä ta grare est uniej 

Tes couleurs sont nne barmonie; 
Et dans tun enfance un genie 
Mit une flamme aur ton front ! 



Sans doute quelque fee , a ton berceau venue , 
Des sept couleurs que dans la nue 
Suspend le prisme aerien , 

Des rosesde l'aurore humide ei matinale. 
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Des feux de l'aube boreale , 
Fit une palette ideal*? 
Pour ton pinceau magicien ! 

Novembre i 826. 



A MADAME LA C0MTE9SE A. H. 



ODE VINGT-TROISIEME. 
A MADAME LA COMTESSE A. H. 



üc dcmande par pitie 

Sa moitic, 
So moitie loin d'elle ab» 



Oh ! quel que soit le reve , ou paisible , ou joyeuz , 
Qni dans l'orabre ä cette heure illumine tes yeux , 

C'est le bonhenr qu'il te signale ; 
Loin des bras d'un epoux qni o'est encor qu'amant , 
Dors tranquille , ma seeur ! passe-la doucement , 

Ta deraiere nuit virginale ! 

Dors : nous prions pour toi , jusqu'i ee bean malin ! 
Tu devais etrc ä nous , et c'etait ton destin , 

El rien ne pouvait t'y soustraire. 
Oui , la voix de Taute] vu te nommer ihm sceur: 
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Mais ce n'est que Pecho d'urie vöix de mon cceur 
Qui dejä me nommait ton frere. 

Dors , cette nuit encor, d'un sommeil pur et doux ! 
Demain , serments , transports , caresses d'un epoux > 

Festins que la joie environne , 
Et soupirs inquiets dans ton sein renaissant , 
Quand une main fera de ton front rougissant 

Tomber la tremblante couronne ! 

Ah ! puisse des demain se lever sur tes jours 
Un bonheur qui jamais ne s'eclipse , et toujours 

Brille, plus beau qu'un reve meme! 
Vers le ciel ^toil^ laisse monter nos vceux. 
Dors en paix cette nuit oü nous veülons tous deux, 

Moi qui te chante , et lui qui t'aime ! 

Döcembre 4817. 
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ODE VINGT-QUATRIÜME. 



PLUIE D'ETE. 

L'aubepine et Peglantw , 

Et le thym, 
L'ceillet, le lys et les roaes, 
En cette belle saison , 

A foison, 
Montrcnt lears robes ecloses. 

Le gentil rossignolet, 

Doacelet, 
D6coupe, dessoas l'ombrage, 
Milie fredons babillards, 

Fretillards , 
Aux doux sons de son ramage. 

Remi Bellkau. 

Que la soiree est fralche et douce! 
O viens! il a plu ce matin; 
Les humides tapis de mousse 
Verdissent tes pieds de satin. 
L'oiseau yole sous les feuillees, 
Secouant ses ailes moufllees ; 
Pauvre oiseau que le ciel benit! 
Il ecoute le \ent bruire, 
Ghante, et voit des gouttes d'eau lnire, 
Comme des perles, dans son nid. 

La pluie a vers£ ses onde^s ; 

l^e ciel reprend son bleu changeant , 
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Les terres luisent ferondees 
Coiiime sous un rcseau d'argeul. 
Le petit ruisseau de In plaine, 
I'our une lieure enfle, roule et iralni: 
Brins d'herbe, lo/.ards endiirinis, 
Court, et preripitanl son ondc 
Du haut d'un caillou qu'il inonde, 
Fait des Niagaras aux fburnris 1 

Tourbillonnant dansce deluge, ' 
Des insectes sans avirons 
Voguent presses, freie refuge ! 
Sur des ailes de mouclierons; 
D'aulres peudent, oomme ä des lies, 
A des feutlles, enants asües; 
Heureux dans leur adversite, 
Si, percant lex [lots de sa cime, 
Une paille au bord de I'abime 
Retient leur flottante cite ! 



Les couranis ont lave le sable; 

Au soleil montent les vapeurs, 

Et l'horizon insaisissable 

Tremble et fuit sous leurs plis trompeurs. 

On voit seulement sous leurs volles, 

Coraiuc d'inrertaines eloilcs, 

Des points luminenx sein tili er, 

El les munts, de la brunie enfuie, 

Sortir, et ruisselant de pluie, 

Les toits d'ardoise elinceler. 



i du 



.pla. 



■ liiiiiihiu. 



PI.U1E D'ETE. 

A cetle lieure nous serons seuls. 
Mets sur mon bras ton bras limide; 
Viens, nous prendrons par les tilleuls. 
Le soleil rougissant declme : 
Avant de quitter la colline, 
Tourne im inomeni tes ycux pour voir, 
Avec ses palais, ses chaumieres, 
Rayonnants des memes lumieres, 
La ville d'or sur le ciel noir. 



O ! vois voltiger les fumees 
Sur les loits de brnnillards baignes ! 
La, sont des epouses aiinees, 
La, des cceurs dorn et rtisign^s. 
La vic, !n;liis ! dütit oa s'ennuie, 
C'est le soleil apres la pluie.... 
Le voili qui baisse toujoiirs ! 
De la ville, que ses feux noient, 
Totites les fenotrcs flaniboient 
Comme des yeux au front des tours. 

L'arc-en-del ! l*arc-en-eiel ! Regarde,. 
Comme i! s'arrondit pur dans l'air! 
Quel tr£sor le Dieu ben nous garde 
Apres le tonncrre et l'celair ! 
Que de fois, spheres eternelles, 
Mon ame a demande ses alles, 
Implorant quelque Ithuricl, 
Helas! pour savoir a quel monde 
Mene cette courbe profonde, 
Arche immense d'un pont du ciel ! 
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ODE VINGT-CINQUlfcME. 

RÄVES. 



JJb la amena soledad 
de aquestg apacible ettancia , 
bellisimo laberinto 
de arholes, flores, y plantas, 
podeis dexarme, dexaado 
conmigo, que ellos me bastun 
por compania, los libros 
que o» mande facar de c asa; 
que yo, en tanto que Antioquia 
celebra cqn fiestas tantas 
la fabrica de eise templo , 
que oy a Jupiter consagra , 

huyendo del gran bullicio, 
que hay ea sus eallet, y plazat, 
passar estudiando quiero 
la edad que al dia le falta. 

Cildbron, El Magico prodigioso. 



Amis, loin de la ville, 
Loin des palais de roi, 
Loin de la cour servile, 
Loin de la foule vile, 
Trou\ez-moi, trouvez-moi, 

Aux champs oü l'ame oisive 
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Se recueille en revant, 
Sur une obscure rive 
Oü du monde n'arrive 
Ni le flot, ni le vent, 

Quelque asile sauvage, 
Quelque abri d'autrefois, 
Un port sur le rivage, 
Un nid sous le feuillage, 
Un manoir dans les bois ! 

Trouvez-le-moi bien sombre, 
Bien calme, bien dormant, 
Couvert d'arbres sans nombre, 
Dans le silence et l'ombre 
Cach£ profondement ! 

Que lä, sur toute chose, 
Fidele ä ceux qui m'ont, 
Mon vers plane, et se pose 
Tantöt sur une*rose, 
Tan tot sur un grand mont. 

Qu'il puisse avec audace, 
De tout noeud detache, 
D'un vol que rien ne lasse, 
S'egarer dans l'espace 
Gomme un oiseau lache. 
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II 



Qu'un songe au ciel m'enleve, 
Que plein d'ombre et d'amour, 
Jamais il ne s'acheve, 
Et que la nuit je reve 
A mon reve du jour ! 

Aussi blanc que la voile 
Qu'a Thorizon je voi, 
Qu'il recele une etoile, 
Et qu'ii soit comme un voile 
Entre la vie et moi ! 

Que la muse qui plonge 
En nia nuit pour briller, 
Le dore et le prolonge, 
Et de Teternel songe 
Craigne d>e m'eveiller ! 

Que toutes mes pensees 
Viennent s'y de"ployer, 
Et s'asseoir, empressees, 
Se tenant embrassees, 
En cercle ä mon foyer. 

Qu'ä mon reve enchainees , 
Toutes, loeil triomphant, 
Le bercent inclin£es, 
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Comme des soeurs ainees 
Bercent leur frere enfant ! 



III 

On croit sur la falaise, 
On croit dans les forets, 
Tant on respire a l'aise, 
Et tant rien ne noos pese, 
Voir Je ciel de plus pres ! 

La , tout est comme un reve ; 
Chaque voix a des mots, 
Tout parle, un chant s'eleve 
De l'onde sur la greve. 
De l'air dans les rameaux* 

C'est une voix profonde, 
Un choeur universel, 
C'est le globe qui gronde, 
C'est le roulis du monde 
Sur l'ocean du ciel. 

C'est l'echo magnifique 
Des voix de J6hova, 
C'est l'hymne seraphique 
Du monde pacifique 
Oü va ce qui s'en va ; 

Oü, souide aux cris de femmes, 
Aux piain tes, aux langlots, 
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L'äme se mele aux Arnes, 
Comme la flamme aux flamme*, 
Comme le flot aux flots ! 



IV 

Ce bruit vaste, ä toute heure 
On l'entend au desert. 
Paris, folle demeure, 
Pour cette voix qui pleure 
Nous donne un vain concert. 

Oh ! la Bretagne antique ! 
Quelque roc ecumant ! 
Dans la foret celtique 
Quelque donjon gothique ! 
Pourvu que seulement 

La tour hospitaliere 
Oü je pendrai mon nid, 
Ait, vieille chevaliere, 
Un panache de lierre 
Sur son front de granit ! 

Pourvu que blasonnee 
D'un ecusson altier, 
La haute cheminee, 
B6ante, illuminee, 
Devore un chene entier 1 

Que, Fet6, la charmille 
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Me derobe un ciel bleu ; 
Que P hiver ma famille, 
Dans Tatre assise, brille 
Toute rouge au grand feu ! 

Dans les bois, mes royaumes, 

Si le soir Fair bruit, 

Qu'il semble, ä voir leurs domes< 

Des tetes de fantömes 

Se heurtant dans la nuit ! 

Que des vierges, abeilles 
Dont les cieux sont remplis, 
Viennent sur moi, vermeilles, 
Secouer dans mes veilles 
Leur robe a mille plis ! 

Qu'avec des voix plaintives, 
Les ombres des heros 
Repassent fugitives, 
Blanches sous mes ogives, 
Sombres sur mes vitraux ! 



Si ma muse envolee 
Porte son nid si eher 
Et sa famille ailee 
Dans la salle ecroulee 
D 9 un vieux baron de fer j 



. I 
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C'est que j'aime ces äges 
Plus beaux, sinon meilleurs, 
Que nos siecles plus sages ; 
A leurs debris sauvages 
Je m'attache, et d'ailleurs 

L'hirondelle enlevee 
Par son vol sur la tour, 
Parfois, des vents sauvee, 
Ghoisit pour sa couv£e 
Un \ieux nid de vautour. 

Sa famille humble et douce, 
Souvent, en se jouant, 
Du bec remue et pousse. 
Tout bris6 sur la mousse, 
L'oeuf de l'oiseau geant. 

Dans les armes antiques 
Mes \ers ainsi joueront, 
Et remuant des piques, 
Riront, nains fantastiques, 
De grands casques au front ! 



VI 

Ainsi noues en gerbe, 
Reverdiront mes jours 
Dans le donjon süperbe, 
Comme une touffe d' herbe 
Dans les b rech es des tours. 
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Mais, donjon ou chaumi&re, 
Du monde deli£, 
Je vivrai de lumiere, 
D'extase et de priere, 
Oubliant, oublie ! 

Juin 4828. 



FIN BIS ODBS, 



BALLADES 



BALLADES 



1823-1828. 



Renouvelons aussi 
Toute vieille pensle. 

Joachim du Bellay. 



BALLADE PREMIERE. 



UNE FEE. 

.... La reine Mab m'a visitä. C*est eile 

Qni fait dans le soraraeil vciller Tarne immortelle. 

£milk Dbschamps, Romio et JuHette. 

Que ce soit Urgele ou Morgane , 
J'aime, en un reve sans effroi, 
Qu'une fee, au corps diaphane, 
Ainsi cpi'une fleur qui se fane, 
Vienne pencher son front sur moi. 

C'est eile dont le luth cVivoire 
Me redit , sur un male accord , 
Vos contes, qu'on n'oserait croire, 
Bons paladins, si votre histoire 
N'eteit plus merveilleuse encor. 

2« 



UNE FEE. 

C'est eile, aux choses qu'un revfcre 
Qui ni'ordoniie de m'allier, 
El qui veut que ma main severe 
Joigne la harpe du trouvere 
Au gautelel du chevalier. 

Dans le desert qui ine reckine, 
Cache« en tout ce que je vois , 
C'est eile qui fait, pour man äme, 
De chaque rayon one flamme, 
F.t de chaque bruit une voix ; 

Elle , — qui dans l'onde agitee 
Murmure en sortant du rocherj 
El, de me plaire touraieniee, 
Suspend la cigogne argentee 
Au falle aigu du noir clocher ; 

Quand l'hiver, mon foyer petille, 
C'esi eile qui vient s'y lapir, 
Et me monire, au ciel qui scimille, 
L'etoile qui s'eteint et brille, 
Comme un. feil pret ä s'assuupir; 



Qui , lorsqu'eo des manoirs sauvages 
J'erre, chercliant nos vieux beiveaux , 
M 'i-uvin muii 1 1 1 de mille images , 
Coiiime un bruit du torreni des ilges , 
Fait mugir l'air sous 



Elle, — qui, la uuit, quanil je 
M*a|i|jin'te de ciinfiis abuis; 
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Et , pour endormir mon oreille , 
Dans le calme du soir, eveille 
Un cor lointain au fond des bois ! 

Que ce soit Urgele ou Morgane, 
J'aime , en un reve sans tfffroi , 
Qu'une fee , au corps diaphane , 
Ainsi qu'une fleur qui se fane, 
Vienne pencher son front sur moi ! 

1824. 



BALLADE DEUXIEME. 



Conlro l'tnf.ml l\.is;iifnt ra 
a Oiivm, dit-il, je suin 01 

L» FoTT.MNF , loiitillitin 






• Toi qu'en ces murs , pareille aiix revcuses Sylphides 
Ce vitrage ecfaire montre ;i mes yeux avides, 
.Teune fille , on^re-moi ! VoH la nuit , j'ai penr, 
La nuit, qui, peiiplant l'airde figureä livides, 
Donne aux ftmes des morts des robes de vapeur ! 

« Vierge, je ne suis point de ces pelerins sages 
Qui fönt de longs recits apres de longs voyages; 
Ni de ces paladins qu'aime et crainl la beaute, 
Dont le cor, eveillant les varlets et les pages , 
Porte un appel de gueire a l'hospitalite. 

■ Je n'ai ni lourd bäton , ni lance redoutee , 
Point de longa chevcux noirs, point de barbe argenk'e 
Ni d'humble chapelet , ni de glaive vainqueur. 
Mon souffle, dont uite herbe est h pcine agitce, 
N'arrache au cor des preux qu'un miirmure moquciir. 



s l'enfant de 1' 



sylphe. , 
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Fils du printemps qui nalt, du rnalin qui sc Icvi 
L'hotc d» clair foyer, durant les nuits d'biver, 
L'esprit quc la lumierc ;'i hl rosee enleve, 
Diapbanc ba)iil;mt de l'iimsible ether. 



■ Ce soir un couple heureux , d'une voix soleuuclle , 
Parlait tout bas d'amour et de flamme eternelle. 
J'entendais tout; pres d'eux je m'clais arrete ; 

Ils ont dans uu baiser pris le bout de mon aile, 
Et la nuit esl venue avant ma liberte. 

« Helas! il est Irop tard pour rentrer dans ma rose ! 
Chatelaine, ouvre-nioi , car ma demeure est close. 
Recncille im fils du jour, i'yaie dans la nuit; 
Permets, jusqu'ä demaiii, qu'en ton lit je repose : 
Je tiendrai peu de place et ferai peu de bruit. 

■ Mes freres ont suivi la Iumiere eclipsee, 

Ou les brrucs du soir dont l'berbe est arrosee; 
Les lis leur ont ouvert leurs calices de miel j 
Oü fuir?... Je ne vois ]>lusde gouttes de rosee, 
Plus de fleurs dans les cliamps ! plus de ruyons au riol ! 

« Damoiselle, entends-moi , de peur que laNnit sombi'i 
Comme en un grand filet , ne me prenne en son oiubic 
Parmi les speciiL^ bhiucs. ul li;s fautimies noii's, 
Les demons, dont l'enfer meine ignore le uombre , 
l.es biboiis du sepulcre et l'autour des 



■ Voici l'beure oü les inorts dansent d'un pied debile. 
La luue au päle front les regarde immobile; 
El le hideux vampire, o eomble de fraycurl 



Soulevant d'un bras fort uno pierre inutile, 
Tralne en sa tombe ouverte un tremblant fossoyeur. 

*Bientöt,nairisNionsLriiüiiv, noirs Jcpnudreet decendre, 
Dans leur gfniffre saus fond les Gnönies vont desreniire. 
Le follet faniastique erre sur les roseoux. 
Au frais Ondin s'unit l'ardente SiiSiiinandre, 
El de bleuAtres feux äe rroisent sur les eaux. 

« Oh!... si, poui amuser son cnniii tacilurne, 
Un mort, parmi scs os, m'cnfermait dans snn uinel 
Si qnelqiie necromnnt, Haut de nion eflroi, 
Dans la tour d'oü mimiit levc sa voix onclume , 
LiaitmoD vol paisible an sinisire bell'roi! 

M Quc ta fenetre s'oiivre!... Ab I si tu nie rcponsses, 
II nie faudra chereher i|nel(pies viciix nids de mousses, 
A des iütards tronbles livrer de grands combat*,... 
Ouvrel.. mes yeux sont purs, nies paroles snnt douees 
Commc ce qu'ä sa belle un amant dit tout bas. 

* Et je suis si joli ! Si tu Toyais nies ailes 
Trembler aux feux du jour, timispurenles et freies !... 
J'iii la blancbeur des lis oh, le soir, nons fuyons; 
Et les roses, uos sccurs, se disputent enlre elles 
Mon souffle de parfums et mnn corps de rayons. 



> Je veux qu'nn rflve beureux te revele ma gloirc. 
Pres de moi (ma Sylphide en garde la memoire), 
Les papillons snnt burds, leseolibris sunt laids, 
Quand , roi \etu d'azur, et de nacre , et de mnire , 
Je vais de fleurs en Ileitis visiler mes palais. 
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■ JYi fmid : l'innbre liie gtsce, et vaincmcnt je plcmc 
Si je p'iuvais l'nfrrir, pour m'ouvrir ta demeure, 
Mii goutte de rosce ou nies cornlles d'orl 
Mais non : je n'iii plus rien , il laudra que je meure, 
Chaque soleil ine (Inline et nie prent) inon tresor. 

- Qtie \eux-tu qu'en donnant je t'appnrte en eVliangi; 
L'erharpe d'utie fee, 011 le voile d'un ange? 
J'embellirai l;i nuit des prestiges du jour ! 
Ton sommeil passera, sans que ton bonheur ebange, 
Des beaux songes d« ciel Im dornt reves d'amour. 

• Mais nion haieine en vain ternit la vitie liuuiide ! 
<) Vierge, crnis-lu dorn: que, daus la nnil perliile, 
Ja voix du Sylphe errant enche un amanl tmitipcnr? 
Ne nie crains pas , c'est moi qni suis faiblc ei timidc , 
Et si j'avais une ombre, belas ! j'en nurnis peur. » 

II pleui'ait. — Tout ä ronp, de van t la tour nnuqiic, 
S'eleva, miirmurant comme tin appel mystiqnc, 
Une voi* ;... ce n'etnil sans doiite qti'un esprit! 
Bicntoi parut la dame ä son balcon gothique : — 
On ne sait si ce l'ui au Sylphe qu'elle ouvrit. 
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BALLADE TROISIEME. 
LA GRAND'MERE. 



« Dors-tu?... reveille-toi , nierede notremere! 
D'ordinaire en dormant ta bouclie reiniiait ; 
Car ton sommcil souvcnt rcssemble ,'i ta priere. 
Mais, ce suir. (in dinit la niadone de piene ; 
Ta lüvic est immobile et ton souffle est muel. 

« Poiirqiioi courber ton front plus Las que de euututue? 

Quet aal avuns-nous fair, pour ne plus nana cheiii? 

Vois, la lampe pälit, l'iilre seintille et fume; 

Si tu ne parles pas, le fen qui se consume. 

Et la lampe , et nousdeux, nnus allons tous mourir! 

■ Tu nous truuveras raorts pies de la lampe eleinlc. 
Alors, que diras-tu quand tu t'evcilleras ? 
Tes enfants ii leur totir seront sourds ä ta plaiute. 
Pour nous rendre la vie, en invoquant ta sainte. 
II fandrait bien longlenips nous serrer daiis tes bras ! 

• Donne-uous doi.c tes niainsdansnos iiiaiiisrtvliiiufftic:.. 



Cluniie-ni'iis (|ii(:l(|iiecli.iiii de pauvre troubadour. 
Dis-nous ces chevaliers qui, scrvis par les fees, 
I'our bnuquets ;i leur dame apportaient des troplites, 
Et doDt le cri de guerre ctait uu noin d'ainour. 

« Dis-nous (jiiel divin signc est funosle ;iux fantoines ; 
Quel eriniie dans l'air vit Lucifer volant; 
Quel rubis 6tincelle au front du roi des Gnömes; 
Et si le noir denion craint [ilus, dans ses royaumcs, 
Les psaumes de Turpin qiie le fer de Roland. 

£, i « Ou montre-nous la Bihlc et les helles images, 
LiTriel d'or, les saints bleits, les saintes ä genou*, 
L'enfant-Jesus, la creche, el 1c baiuf, et les mages; 
Fais-nous lire du doigt, dans le milicu des pages, 
Un peu rle ce laiin, qui parle ä Dieu de nons. 

11 Mcre!... Heins! pardegrrs s'allaissc la lumiere, 
L'onibre joyouse dause autour du noir foyer, 
Los esprils vont peut-etre entrer dans la cha 
Oh ! sors de ton smumeil, iiitcn'omps ta priere 
Toi qni nous rassurais, veux-tu nous elli'ayer ? 



" Dieu! quelcibiassont frnids Irouvrelesyeux Na 

Tu nous parlais d'un monde oü nous menent nos ] 
El de riel, et de touibe, et de vie fpbemere, 
Tu parlais de la mort;... dis-nous,« notre merc ! 
Qu'est-cedoncque lamort?... Tu ne nous reponds 



Leur gemissanle voix loiiyti'inps sc plaignit scule. 
La jeune aube parut saus revciller l'nleule. 
La cloclic frappa l'air de ses funebres coups; 
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Et, le soir, im passant, par la porte entr'ouverte 
Vit, devant le saint livre et la couche deserte, 
Les deux petits-enfants qui priaient ä genoux. 

4823. 
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BALLADE QUATRIÜME. 
A TRILBY, 

I,E LUTIN D'ARGAIL. 



A vous. omhre legere, 
Qui d'aile passagerc 
Par 1c monde volez, 
Et d'un sifflant munniire 
L'ombrageuse verclurc 
Doucement eshranlc/. ; 

J'offre ces violettes, 
Cos lis et ces fleurettes, 
Et ces roses ici, 
Ces vermeillettes roses, 
Tont fraiscliement escloses 
Et ces oeillets amsi ! 

t'ieille chonson. 



C'^sttoi, Lutin ! — Qui t'amcnc ? 

Sur ce rayon du couchant 

Es-tu venu? ton haieine 

Me caresse en me touchant ! 

A mes yeux tu te r^veles. 

Tu m'inondes d'etincelles ! 

Et tes fremissantes ailes 

Ont un bruit doux comme un chant. 

Ta voix, de soupirs mclcc. 



A l'HILBY. 

M'apporle un accent ootUMi. 
D.ins ma cellule isolee, 
Ceau Trilby, sois buyive.mi ! 
Ma deineure hospilalicre 
N'a point d'humble baleliere 
Dont ta bouche familiäre 
Baisc le sein demi-nu ! 

Viens-tu, dans i'atre perlide, 
Clierclier «um Foliettjtii fuit, 
Et ma Fee et ma Sylphide, 
Qui ine visileut sans bruit, 
Et in'apporteut, empressees, 
Sur leurs ailes uuaneees, 
Le jour de dnnces pensees, 
Et de doux reves la null! 

Viens-tu pas voir mes Oridines 
Ceintes d'algue et de glaieiu ? 
Mes Nains, dont les voix badines 
N'osent parier qu'ä moi seul? 
Viens-tu reveiller mes Gnömes, 
Poursuivre en i'air les alomes, 
Et lutiner mes Fanlomes 
En jouant dans leur linceul? 

Helas ! fuis !... Ces lieux que j'aiiu 

B'ottt plus ces hotes cheris! 

Des er neb ä l'analheme 

Ont livre tous mes Esprits ! 

Mon Oudine est etouflee: 

El, com nie un double troplice, 
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Leurs mains ont cloue ma Fee 
Pres de ma Chauve-Souris ! 

Mes Spectres, mes Nains si freies, 

Quand leur couitoux gronde encot 

PTosent plus sur !es toureltes 

S'appeler au sod du cor; 

Ma cour magique, cn alarmes, 

A fni leurs pesantes armes; 

Ils onl de mon Sylphe en larnies 

Arrache les ailes d'or ! 

Toi-meme, er a ins leur tonne rre, 
Crains nn combat inegal, 
Plus que la \oa centenaire 
Qui jadis vengea Dougal, 
Li ot it. la cabane fumense 
Voit, durant la nuit brumeuse, 
Sur une röche ecumeuse, 
S'asseoir l'ombre de Fingal ! 

Celui qui de ta montagne 
T'a rapportä dans nos champs, 
Eut com nie toi pour compagne 
L'Bsperance aui vceux touchants. 
Longtemps la France, sa mere, 
Vit fuirsa jenoesse amere 
Dans l'exil, oü, comme Homere, 
11 n'emportait que ces chants ! 

A la fois triste et sublime, 
Grave en son vol grarieux, 
T.e Poete aime l'ablme 



A TRILBT. 

Oü fuil l'aigle audacieux, 
Le parfnm des (leurs luotiranles, 
L'or des cometes errantes. 
Et les cloches nrormurantes 
Qui se plaiguent dans les cieux I 

II aiine un desert sauvage 
Oü lieri ne borne ses pas; 
Sun cceur, pOnr fiup l'escia>age, 
Vit plus !üin que ie trepas. 
Quand l'opprime le reclame, 
Des pcuplos il devient Paine; 
11 est pour eux une flamme 
Qne le tyrafl n'eteint pas! 

Tel est Nodier, le poete 1 
Va, dis ä ce noble ami 
Quo Dia lendresse inquicte 
De tes perilsa fremi; 
Dis-luj bien qu'il te surveille; 
De tes jeux charme sa veille, 
Enfant ! El lorsqu'il sommciJJe, 
Dors sur son front endormi ! 

N'erre pas ä l'a venture I 
Car on en veut aux Trilbys. 
Oains les nuiux et !a toituic 
Que liion doux Sylphe a subis. 
S'ils te prenaierit, quelle gloire 1 
lls souilleraient d'encre nnire, 
lielas ! ton manleau de irioire, 
Tun aigrette de lubis ! 
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Ou, pour danser avec Faune, 
Contraignant tes pas tremblants, 
Leurs Satyres au pied jaune, 
Leurs vieux Sylvains petulants 
Joindraient tes mains enchainee* 
Aux vieilles mains decharnees 
De leurs Naiades fanees, 
Mortes depuis deux mille ans! 

Aviil (825. 



BALLADE CINQUtEME. 



Ü guerriers! Je suis nc dans le pays des Gaules. 
\les ai'eux franchissaient le Rbin com nie un ruisseau, 
Ma mere me baigna dans la neige des poles 
Tool enrant, et inon pere, aux robustes epaules, 
]>e trois grandes peaux d'ours decora moo lierceau. 

Car num pere etait fori! L'age a present l'euchatne. 
De son front tout ridA tombent ses rlieveux blancs. 
II est faible; il est vieux. Sa iin est si proebaine, 
Qu'i peine il peut encor d6raciner un ch£ne 
Pour souteair ses pas trcmblants ! 

C'est moi qui le rempiace ! el j'ai sa javeline, 
Ses bo;ufs, son arc de fer, ses haches, ses Colliers; 
^loi qui peux, succedant au vieillard qui derüne, 
I.es pieds dans le vallon, m'asseoir sur la colline, 
Et de mon souffle au li>iu courber les penpliers ! 



A peine adoleseent, sur les Alpes sauvnges, 



BALLADE V. 

Da ruchers en ruchers je m'ouvrais des clicniius ; 
Ma tele aiosi qu'un mont arretait les nuages; 
Et souvent, daus les cieux epiant leurs passages, 
J'ai pris des aigles daus in es mains! 

Je coiubatlais l'orage, et nia bruyaule haleiiic 

Dans lern* vol nnguleux eteignah les eclairs; 

Ou, joyeux, ilevaut inoi eliassaut quclipjc baleiue, 

L'Ocean u nies pos ouirail sa vaste plaiue, 

Et mieux que l'ouiay.iii nies jeiix tronblaient les inen 

J'errais, je poursuivais d'unc atteinte trop süre 
Le requin dans les flots, dans les nirs l'cpcrvier; 
L'uurs, etreint dans -nies bras, expirait san; biessore 
Et j'ai souvent, l'hiver, brise dans leur niorsuio 
Les denls blanche» du luup-cervier I 

Cos plaisirs eiifautitis pour nioi n'ont plus de channe; 
J'aime aujourd hui la guerre et son male appareil , 
Les maledictiuns des familles en larmes, 
Les eauips, et Ic suldal, bondissant dans ses armes, 
Qui vient du cri d'alarme i^gayer iiioq reveil 1 

Dans la puuilie et le sang, quand l'ardente nielec 
Broie et ruule uno arince en bruyants tourbilluns, 
Je nie leve, je suis sa euurse edievelee, 
Et, commc un cormoran fnnd sur l'unde troublce, 
Je plunge dans les bataillutis 1 

Ainsi qu'un innissonneur parmi des gerbes mürcs, 
Dans les rangs ecrases, seul debout, j'apjiarais. 
Leurs clanieurs dans ma voix se perdeut eu muriiiurc 






Et mon poing desamie martelle les armures 
Mieux qn'un ebene noueux clxoisi dans les forets. 

Je marche toujours nu. Ma valeur souvera'me 
fiit des soldats de Ter dimt vos camps sotit peuples. 
Je n'emporte au combat quc ma pique de freue, 
Et ce casque leger que traineraient sans peine 
Dix taureaux au joug accouples. 

Sans assieger les Torts d'et-helles inutiles, 
Des chaines de leurs ponts je brise les aiincaux. 
Mieux qu'un belier d'airain je bats leurs mtirs fragiles 
Je Iutte corps ä corps avec les tours des villes. 
Pour rombler les fosses, j'arracbe les creneaux. 

O ! qtiand mon tour viendra de suivre mes victimes, 
Guerriers! uc taisse/ pas ma depmiillt au corbeau; 
luisevtliisez-inui paruii des nionts sublimes, 
Afin que l'etranger clicrrlie en voyant leurs c.imes 
Quelle moiitagne est mon tombeau 1 



I 



BALLADE VI. 339 



BALLADE SIXIEME. 



A MONSIEUR J. F. 



LA FIANCEE DU TIMBALIER. 

Douce est la mort qtii vient en blen aimant! 

DtspoRTES, Sonnet. 

t Monseigneur le duc de Bretagne 
A , pour les combats meurtriers , 
Convoque de Nante a Mortagne, 
Dans la piaine et sur la montagne, 
L'arriere-ban de ses guerriers. 

« Ce sont des barons dont les armes 
Ornent des forts ceints d'un fosse ; 
Des preux vieillis dans les alarmes, 
Des ecuyers, des hommes d' armes ; 
L'un d'entre eux est mon fiance\ 

a II est parti pour 1' Aquitaine 
Conime timbalier, et pourtant 
On le prend pour un capitaine , 
Kien qu'a voii sa nunc liautaine, 
Et son pourpoint, dW ccluluiil ! 



LA FIANCF.E DU TIMJJAMKH. 

« Depuis cejonr, 1'efiVoi in'agite. 
J'ai dit, joignant sou surt au mien i 
« Ma patiouue, sainte Brigitte, 
« Pour que jamais il nc Ic quillc, 

* Surveillez son ange gardiea ! » 

* J'ai dit ä nolre abbe : ' Messire, 

« Priez bien pour tous nos soldats ! * 
El, ccmme on sait qu'il le desire, 
J'ai bn'ile trois cierges de cire 
Sur la cli Asse de saint Gildas. 

» A Notre-Dame de Loretle 

J'ai promis, dans mon noir chagrin, 

D'attacher sur ma gorgerette, 

Fermee a la vue indiscrete, 

Le* coquilles du pelerin. 



< Il n'a pn, par d'amoureux gages, 
Abscnl, consoier mes fojers; 
Pour pnrter les tendres messages , 
La vassale n'a poiutde pages, 
I.e vassal o'a pas d'ecuyers. 

■ II doit ;uij d'bui de la guenc 

[tevenir avec monseigneur; 
Ce n'est plus im amanl vulgaire ; 
Je live un front baissc naguere. 
Ft in' ei orgueil est du bonbeur I 

ii Lc duc trionipbaut nous rappoitc 
Soll drapeau dans les camps (rojssl , 



BALLADE VI. 341 

Venez tous sous la vieille porte 
Voir passer la brillante escorte , 
Et le prince, et mon fianc£ ! 

« Venez voir pour ce jour de fete 
Son cheval caparaconn6, 
Qui sous son poids hennit, s'arrete, 
Et marche en secouant la tete , 
De plumes rouges couronne ! 

« Mes soeurs , ä vous parer si lentes , 
Venez voir pres de mon vainqueur 
Ces timbales etincelantes 
Qui, sous sa main toujours tremblantes, 
Sonnent et fönt bondir le coeur ! 

« Venez surtout le voir lui-meme 
Sous le manteau que j'ai brode. 
Qu'il sera beau ! c'est lui que j'aime ! 
11 porte comme un diademe 
Son casque de crins inonde ! 

« LTgyptienne sacril^ge, 
M'attirant derricre un pilier, 
M'a dit hier (Dieu nous protcge !) 
Qu'ix la fanfare du cortege 
II manquerait un timbalier. 

a Mais j'ai tant pri6, que j'espere ! 
Quoique, me montrant de la mnin 
Un srpulrre, son noir rej>nire, 



LA FIANCF.K DU TIMBAUER. 

La vieille aus regards lie vipere 
M'ait dit : « Je t'attends Kl demain ! • 

■ VüIolis! plus de noires pensees! 
Ce sont les lambours quo j'entends, 
Voici Iesdamesentassees, 

Les tentes de pourpre dressees, 
Les flcurs et les drapeaux flottants ! 

■ Sur deux rangs le cortege ondoie : 
D'abord, les piquiers aux pas luurds; 
Puis, sous l'etendard qu'on deploie, 
Les barons, en robes de soie, 

Avec leurs toques de velours. 

■ Voici les chasubles des pretres ; 
Les herauls sur im blanc coursier. 
Tuus, en souvenir des ancetres, 
PcirteDl l'ecusson de leurs maltres, 
Peint sur leur corselet d'aeier. 

. Adrairez l'ai'mure persane 
Des Tcmpliers, crainls de l'enfer; 
Et, sous la longue pertuisane, 
Les archers venus de Lausanne, 
Vetus de buflle, armes de fcr. 

Le duc n'est pas loin : ses banniercs 
Flottent parini les Chevaliers ; 
Quelques enseignes prisonnie>es, 
JTonteuses, passen t les dernieres.... 
Msssceurs! Voici les timbaliers !... > 



BALLADE VI* 343 

Elle dit , et sa vue errante 
Plonge , helas ! dans les rangs presse's ; 
Puis, dans la foule indifferente, 
Elle tomba, froide et mourante.... 
Les timbaliers etaient passes. 

Octobre 4825. 



344 LA M&LER. 



BALLADE SEPTlftME. 

LA MfeLEE 

Lcs armees s'ebranlent , Ie choc est terrible, les 
combattants sont terribles , les blessures sont tcr- 
riblcs, la meiee est terrible. 

Gonzalo Berceo, la Bataille de Simancas. 

Patre ! cbange de route. — Au pied de ces collines 
Vois onduler deux rangs d'epaisses javelines ; 
Vois ces deux bataillons Fun vers l'autre marchant ; 
Au signal de leurs cliefs que divise la haine, 
Ils se sont pour combattre arretes dans la plaine. 
ficoute ces clameurs;... tu fremis • c'est leur cliant ! 

« Accourez tous , oiseaux de proie , 

Aigles, hiboux, vautours, corbeaux ! 

Volez ! volez tous pleins de joie 

A ces cbamps comme ä des tombeaux ! 

Que l'ennemi sous notre glaive 

Tombe avec le jour qui s'acbeve ! 

Les psaumes du soir sont finis. 

Le pretre, qui suit leurs bannieres, 

Leur a dit leurs vepres dernieres , 

Et le notre nous a benis ! » 

Haibert, baron normand, Ronan, prince de Galles, 



BALLADE VII. ; 

Vont mesurer fci leurs forces presque agales; 
Lcs Normands sont adi-i>its-, les Gallnis sont ardenh. 
Ceux-la viennen! Hundes il'une armure sonore; 
Ceux-ci fönt, pour couvrir leur front sauvage encore. 
De la gueule des loups un casque arme de denls ! 

« Que nous fait la plainte des veuves, 
Et de l'orphelin gemissant? 
Demain nous lavcrons aux flcuves 
Nos bras teints de fange et de sang. 
Serrons nos rangs, brülons nos tenles! 
Que qos trompettes eclatantes 
Glaccnt l'ennemi meprise! 
En \ain leurs essaiins se di-roulent; 
Poureux cbaque sillon qn'üs foulent 
Est un sepulcre tout crcmse ! » 

Le signal est donne. — Panni des (lots de poudre, 
Leurs pas courts et pressts rouient cumme la foudre. 
Cninine deux clieiaux noirs qui devorent le frein, 
Comme denx grands taur'eaux lutlant dans les valbVs, 
I.es deux inasses de fer, ä grand bruit ebranlees, 
Krisent d'un ni6me cboc leur double front d'airaiu ! 

« Allons, guerriersl la cli.irge sonne ! 
Courez, frappcü, c'est le moinent ! 
Aux sons de la trampe saxonne, 
Aux accords du claii'on normand ! 
Dagues, ballebardes, epees, 
Pert uisanes de sang trempees, 
Haches, poignards ä deux iranrhants, 
Partni les cnirasses froissees, 






34G LA MÜI.EE. 

Melez vos poiüte* berlssees, 
Conime la ronce dans les chumps ! » 

Oü donr est le soieil? — II luit dans la futnee, 
Comnie un bnuclier muge e<i la forge enflauimee. 
Dans des vapeurs do sang on voit briller le Ter; 
La vallöe au Iciin seniblo une fonnmise ardente; 
On dirait qu'au niilieu de la plaine grondanle 
S'est ouvei-te soudain la boucbe de l'eufer. 

« Le Jen des hei'os sc prolouge, 

Les rangs s'erifoneent dans les rangs, 

Le pied des combattauts se plonge 

Dans la blessure des mourants. 

Avanconsl avancons ! courage ! 

Le fantassin. mord avee rage 

Le poltrail de Ter du coursier; 

Les chevaux lsl;i ri'- 1 m^shiii^ iVissonnent; 

Et les masses d 'armes resonneut 

Sur leurs i-aparacuns d'acierl » 

Nolr chaos de t-öursieis, d'hommes, d'armes hcui-tees ! 

Lei Gallois, toul eouverts de peaux ensanglantees, 

Se roulent sur le dard des ecns meurtriers; 

A moui'ir sur leurs tnurts obstlues et üdeles, 

Ils semblent assiiger cuiuine des eitadelles 

Les cavaliers nurmauds sur leurs grands destriers. 

« Que ceux «ui brisent leur epee 
Lutlent des ongles et des dents, 
S'ils veulcnt ttair la faim trOtnpfe 
Des loups autoor de ftOUS rfidanls ! 



BALLADE VII. 347 

Point de prisonniers ! point d'esdaves ! 
S'il faut mourir, mourons en braves 
Sur nos compagnons immoles. 
Que demain le jour, s'il se leve, 
Voie encor des troncons de glaive 
Etreints par nos bras mutiles!... » 

Viens, berger : la nuit tombe, et plus de sang ruisselle; 

De coups plus furieux chaque armure etincelle; 

Les chevaux eperdus se derobent au mors. 

Viens, laissons achever cette lutte brillante. 

Ces honimes acbarnes ä leur tache sanglante 

Se reposeront tous demain, vainqueurs ou morts! 

Septcmbre 1825. 



3<i8 LES DEUX ARCHERS. 



BALLADE HUITlfcME. 



A MONSIEUR LOUIS BOULANGER. 



LES DEUX ARCHERS. 

Dames, oyez un conte lanicntaltlp. 

Baif. 

C'etait Tinstant funebre oü la nuit est si sombre, 
Qu'on tremble a chaque pas de reveiller dans l'omhre 
Un demon, ivre encor du banquet des sabbats ; 
Le nioment ou, liant a peine sa priere, 
Le voyageur se hate a travers la clairiere ; 
C'ctait Fheure oü Ton parle bas ! 

Deux francs-archers passaient au fond de la valtfe, 
La-bas ! ou vous voyez une tour isolce, 
Qui, lorsqu'en Palestine allaient mourir nos rois, 
Fut bAtie en Irois nuits, au dire de nos peres, 
Par un crmite saint qui remuaitles pierrcs 
Avcc le signe de la croix. 

Tous deux, sans oraindre l'heure, en ce Heu taciturne, 
Alluinerent un feu ponr leur repas nocturne; 



BALLADE VIII. 3' 

Puis ils viinent s'asseoir, en di'posant leur cor, 
Sur un saint de granil dimt l'image grossiere, 
Les mains jointes, !e front coiiclic dans la poussiere, 
Avait l'air de prier eneor. 

Cependant sur la tour, les nionls, les bnis antiques, 
L'ardent foyer jetait des clartes fantastiques ; 
Les liiboux s'efTraj'aient au lond des vieus inanoiis; 
Et les eliauves-soum, que tont »abbat rcclaine, 
Volaient, et par inoinents epouvantaient la dämme 
De leur grande aile aus ongles noirs ! 

Lc plus vieux des archers alors dit au plus jeiine : 
• Portes-tu le cilice? — Observes-tu le jeüne? - 
Reprit l'aulre, el leur rire accompagna leur voix. 
D'autres rires de loin tout a coup s'entendireiit. 
Lc val elait dt'rserl, l'oiubre ejiaisse; Üs se direut ; 
* C'csi l'echo qui rit dans les bois. * 



Soudain ä leurs regards une lueur rampante; 
Kii bleuatres sillons sui' la hauteur scrpente; 
Les deux blaspliöniateurs, he las! Sans s'effrayer, 
Jctereut au brasier d'autres braudics de ebenes, 
Disant : « C'cst, au miroir des cascades piwliain< 
Le redet de notre foyer. » 

Ur eet eclio ul'cfiVoi qu'ici iliacun s'iucline) 
C elait Satan, riant tout haut sur la colline ! 
Cc rellet, emane du corps de Lucifer, 
CYuit le päle ;onr qu'il tralne en nos li'uebres, 
Le rayon sulfurcux qu'en des simges funebres 
II nous »pporte de l'enferl 
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I.ES DEUX ARllHKUS. 



Aus profanes eelats de leur eoupable joie, 
I] etnit aecourn commc nn loup vers sa pvoie; 
Sur los archers dans l'ombre erraient ses yeux ardcnls. 
■ Riez et blasphemez dans vos heures nisives. 
Moi, je ferai passer vos bourhes convulsives 
Du rire au grincement de dents! > 



A l'aulie du matin, ufl peti de cendre eteinte 
D'un pied large cl fourclm portal t l'etrange ei 
I.e val fut tont lc jour desci t, silencieux. 
Mais, au lieu du foyer, ä ininuit mime, un p.'il 
Vit soudain apparallre uiie flamme bleuatre 
Qui ne montait pas vers les cieux ! 



Des qu'au sol allarliee eile rampa lividc, 
De longs rircs soudain erlahmt dans le \ide, 
Glaeerent !e beiger d'im grand efTmi saisir 
11 ne vit pointSalanct ceux de l'autre montiO, 
Kl ne put conce-voii-, dans sa terreur profonde, 
Ce qu'üs soulfraient pour rire a'msi ! 

Des lors, toutes les nuits, aux monts, aus. bois auliqiif.. 
I.'ardent foyer jeta des clartes fantastiques; 
Des rircs effrayaient les liiboux des manmvs; 
F,t les cbauves-souris, que tout Mtbbai reclami 
Vidaient, ei par Moments epouvaiitnicn! la (laiimie 
De leur gründe aite aux ungles nnirs. 



i) de l'aube uiatinale, 



HALLADE VIII. 

Enfanls, i-ie« n'iMeipnail retlc (lamme infernale. 
Si l'orage, i'i grands ßots tombaiit, grrmdait daus 1 
Les rires eclalaient aussi haut que In foudre, 
La flamme en tournoyant sVlancait de Li poudre, 
Comme pour s'unir ä lWlair ! 

Mais enfia nne nuit, vetu du scapulaire, 
Sc leva du vienx Saint le marbrc siVulsiin; ; 
II fit trois pas, arme de son rameau benit; 
De l'eflVayant pmdige eflrayant exorcisle, 
De ses levres de pierre il dit : « Que D.ieu m'assisLc 
En ouvrant ses bras de granit 1 

Alors tout s'eteignit, fluniines, rires, phnsphme, 
Tont! et le lendemai«, on trouva dts l'uurore 
Les denn gens d 1 armes morts sur la. slatue assis ; 
On les ensevelit ; et suivaut sa promesse, 
Le seigneur du lmmeau, pour fonder nuc messe, 
Legua trois deniers parisis. 



Si quelque enseignement se cachc on rette histnire, 
Qu'importe ! il ne faut pas 1» juger, mais Iti eroire, 
ta eroire ! Qu'ai-je dit? res temps sont loin de nows | 
Ce n'est plus qu'ä demi qu'nn se livre aus croyahecs. 
Nul, dans notie ige aveugle et vain de 
Ke sail plicr les deux gcuoux ! 
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BALLADE NEUVIÜME. 



ECOUTE-MOI, MADELEINE! 

Pource aimez-moy, cepcndant qu'cstes heilt*. 

Ronsard. 

• 

Ecoute-moi, Madeleine ! 

L'hiver a quitte la plaine 

Qu' hier il glacait encor. 

Viens dans ces bois d'ou ma suite 

Se retire, au loin conduite 

Par les sons errants du cor ! 

Viens ! on dirait, Madeleine, 
Que le Printemps, dont Thaleinc 
Donne aux roses leurs couleurs, 
A cette nuit, pour te plaire, 
Secoue sur la bruyere 
Sa robe pleine de fleurs ! 

Si j'etais, 6 Madeleine, 
L'agneau dont la blancbe Ja ine 
Se demele sous tes doigts ! . . . 
Si j'etais Foiseau qui passe, 
Et que poursuit dans Fe Space 
Un doux appel de la voix !... 



BALLADE IX. 3S3 



Sij'etais, 6 Madeleine, 
V er mite de Tombelaine 
Dans son pieux tribunal, 
Quand ta bouche ä son oreille 
De tes peches de la veille 
Livre l'aveu virginal!... 

Si j'avais, 6 Madeleine, 
L'oeil du nocturne phalene, 
Lorsqu'au sommeil tu te rends, 
Et que son aile indiscrete 
De ta cellule secrete 
Bat les vitraux transparen ts;.., 

Quand ton sein, ö Madeleine, 
Sort du corset de baieine, 
Libre entin du velours noir ; 
Quand, de peur de te voir nue, 
Tu jettes, fille ingcnue, 
Ta robe sur ton miroir ! 

Si tu voulais, Madeleine, 
Ta demeure serait pleine 
De pages et de vassaux ; 
Et ton splendide oratoire 
Deroberait sous la moire 
La pierre de ses arceaux ! 

Si tu voulais, Madeleine, 
Au lieu de la marjolaine 
Qui pare ton ehaperon, 
Tu porterais la couronne 
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De comtesse ou de bäronne, 
Dont la perle est le fleuron ! 

Si tu voulais, Madeleine, 

Je te ferais chatelaine ; 

Je suis le comte Roger ; 

Quitte pour moi ces chaumieres, 

A moins que tu ne prelerea 

Que je nie fasse faerger! 

Septcinbrc \ b26. ' 
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BALLADE DIXI&ME. 



A UN PASSANT. 

An soleil couchant, 
Toi qui vas cherchant 

Fortune, 
Prends garde de cboir 
La terre, te soir, 

Est brune. 

L'Ocean tromj)eur 
Couvre de vapeur 

La dune. 
Vois; a l'horizon, 
Aucune maison ! 
Aucune ! 

Maint voleur te suit; 
La chose est, la null, 

Commune. 
Les dames des buis 
Nous gnrdent parfois 

Rancune. 

Eltes VoiA errer ': 
Crains d*en rcncontrer 

Quelqu'une. 
Les lutins de Fair 
Vont dunser aü clair 

De lune. 

La Chanson dufou. 

Voyageur qui, Ja nuit, sur Je pave sonore 
De ton chien inquiet passes accompagne , 
Apn*s le jour brillant, pourquoi marcher encore! 
Ou meiies-lu si taid ton cheval resigiic? 



A UN PASSA.Y1". 



-Nee: 



la stii Iure 
sabre a charge la ceinlure - 
ix loups pies des routes rörianls 
uiepnsent l'elincelle , 

attaciiaut ;i ta seile 
de ses dents? 



Du brigitnd ihmt 

Ou qu'un de ces 

Qui du fer des 

D'un bond brusque et soud; 

Ne mele ä ton saug 

Ne crains-tu pas snrtöut qu'un füllet ä cctle lieure 
N'allonge sous tes pas 1c chemin qui te leurre , 
Et ne Ig fasse, helas! ainsi qu'aiuc anciens jours, 
Revant quelque lugis dont la vilre scintille, 
Et Ie faisan dore par Fätre qui pelllle, 
Marclier vers des clartes qui reculent toujours ? 

Crains d'abunler la plainc mi 1« sal.'Utt s'assenible, 
Oü les demons liuilants vieiment dansei' enseiuble ; 
Ces iniirs maudits pai' Dien , par Satan profanes, 
Ce magiqne cliateau dont l'cnfer sait l'histoiie , 
Et qui, desei't le jour, quam:! lonibe la nuit nuire, 
Enüamnie ses vttraux dans l'oinbre illuiniues 1 

Vuyageur isole, qui t'eloignessi vite. 
De ton chien inquiet la nuit aecoinpague , 
Apres le jour brülant, quand le repos t'iuvite, 
Oii menes-tu si tanl ton cbeval resigne 'f 
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BALLADE ONZlfeME. 



A PAUL. 



LA CHASSE DU BURGRAVE. 

Un vieux fnune en rinit dans sa grotte snnv.ige 

Sforais. 

« Daigne prote"ger notre chasse , 

Chasse 
De monseigneur saint Godefroi , 

Roi! 

« Si tu fais ce que je desire , 

Sire, 
Nous t'ediGerons un tombcau , 

Beau; 

« Puis je te donne un cor d'ivoire, 

Voire 
Un dais neuf a pans de veluiirs, 

Lourds , 

« Avec dix cliandelles de cire, 
Sire! 



3K8 LA CHASSE DU BURGRAVE. 

Donc , te prions a deux genoux , 
Nous. 



< Nous qui, ne de bons gentilshommes, 
Somipes 

Le seigneur burgrave Alexis 
Six ! » 

Voila ce que dit le burgrave , 

Grave , 
Au tombeau de saint Godefrpi, 

Froid. 

« Mon page , emplis mon escarcelle 

Seile 
Mon cbeval de Calatrava ; 

Va! 

« Piqueur, va convier le comte. 

Conte 
Que ma meute aboie en nies cours. 

Cours ! 

« Arcbers , mes compagnons de fetes , 

Faites 
Votre £pieu lisse et vos cornets 

Nets. 

« Nous ferons ce soir une cbere 

Chere ; 
Vous n'y recevrez , matlre quenx , 

Qu' en x. 



i • 
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« En chasse, amisl je vous invite. 

Vite! 
En chasse ! allons courre les cerfs, 

Serfs! » 

II part , et madame Isabelle , 

Belle , 
Dit gaiment du baut des remparts : 

« Pars! » 

Tous les cbasseurs sont dans la plaine, 

Pleine 
D'ardents seigneurs, de scnccbaux 

Cbauds. 

Ce ne sont que baillis et pretres , 

Reitres 
Qui savent traquer a pas lourds 

L'ours. 

Dames en brillants equipages , 

Pages , 
Fauconniers, clercs , et peu b£nins 

Nains. 

En chasse! — Le mattre en personne 

Sonne. 
Fuyez ! voici les paladins , 

Daims. 

II n'est pour vous comte d'empire 
Pire 
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Que Je vieux burgrave Alexis 
Six! 

Fuyez . — Mais un cerf dans Tespace 

Passe , 
Et disparatt comme Feclair, 

Clair ! 

« Ta'iaut les chiens , taiaut les honimes ! 

Sommes 
D'argent et d'or paieront sa cliair 

Cher ! 

« Mon chateau pour ce cerf! — Marraine, 

Reine 
Des beaux sylphes et des follets 

Laids ! 

« Donne-moi son bois pour trophee , 

Fee! 
Mere du brave , et du cliasseur 

Soeur ! 

« Tout ce qu'un pretre* a sa madone 

Donne , 
Moi , je te le promets ici , 

Si 

« Notre main , ta serve et sujette, 

Jette 
Ce beau cerf qui s'enfuit la-bas 

Bas! » 
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Les archers sournois qui Mattendem 

Tendent 
Leurs arcs dans Fepaisseur du bois !... 

Bois! 

IJs sont avides de carnage ; 

Nage ! 
(Test ton seul espoir desormais ; 

Mais 

L'essaim , que sa chair palpitantc 

Tente , 
Apres lui dans Je lac profond 

Fond. 

II sort. — Plus d'espoir qu,i Je leurre ! 

L'heure 
Vient 011 pour toi tout est fini. 

M 

Tes pieds vifs , ni saint tylarc de Leyde , 

L'aide 
Du cerf qu'un chien, a demi-mort, 

Mord. 

Ne te sauveront des mprsiires, 

Süres , 
Des limiers ardents de courronx 

Roux. 

Vois ces chiens qu'un serf bas et lache 
Lache, 



362 LA CHASSE DU BURGRAVE. 

De res e^alons aux longs crins 
Craints. 

Leurs flancs , que de blancs harnois ceignent , 

Saignent 
Des coups frequents des eperons 

Prompts. 

Le cerf , que le. son de la trompe 

Trompe , 
Se jette dans le bois epais.... 

Paix! 

« 

Helas, en vain!... la meute cherche, 

Cherche , 
Et la tu retentis encor, 

Cor! 

Oü fuir? dans le lac ! II s'y plonge , 

Longe 
Le bord oü maint buisson rampant 

Pend. 

Ah ! dans les eaux du lac agreste 

Reste! 
Helas ! pauvre cerf aux abois , 

Bois ! 

Contre toi la fanfare ameute 

Meute, . 
Et veneurs sonnant du hautbois.... 

Bois ! 
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Qu'au bürg, vous rentrez a la biune, 

Brune ; 
Apres un jour si hasardcux , 

Deux! 

Jan vier 4 828. 
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BALLADE DOUZIEME. 



LE PAS D' ARMES DU ROI JEAN. 

Plus de six ccnts lances y furent brisees; on 
sc battit a pied et a cheval, a la barriere, ä 
mups d'cpee et de pique, oü partout les tenanl» 
et les assaillants ne fircnl rien qui ne repondit 
a la baute estimc qti'ils s'etaient deja acquisc; 
cc qui fit eclater ccs tournois doublemeut. 
Enfin , au dernicr, ua gentilbomine nomine de 
Feminines, beau-frere de Chandiou, grand pre- 
vot des marecbaux , fut blesse a mortj et au 
sccond encore , Saint-Aubin , autre gentü- 
lionime, fut tue d'uu coup de lance. 

Ancienne chronique. 

Ca, qu'on seile, 

r 

Ecuyer, 

Mon fidele 

Destrier. 

Mon coeur ploie 

Sous la joie, 

Quand je broie 

L'etricr. 

Par saint Gille , 
Viens-nous-eii, 
Mon agile 
A lezan ; 
Yiens, ecoute, 



■J 
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Par la route , 
Voir la joute 
Du roi Jean. 

Qu'un gros carihe 
Chartrier 
Ait pour arme 
L'cncricr ; 
Qu'une fille, 
Sous la grille, 
S'egosille 
A prior. 

Nous qui soiniiies 
De par Dicu, 
Gentilsliomnics 
De haut lieu, 
11 faut faire 
Bruit sur terre, 
Et la guerre 
IN'est qu'un jeu. 

Ma vieille Arne 
Enrageait , 
Car ma lame 
Que rongcait 
Cette rouille 
Qui la souiile, 
En quenouille 
Se changeait. 

Cette ville 
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Aux longs cris, 
Qui profile 
Son front giis, 
Des toits freies, 
Cent tourelles , 
Clochers grelcs, 
C'est Paris ! 

Quelle foule, 
Par mon sceau ! 
Qui s'ecoule 
En ruisseau, 
Et se rue, 
Incongrue , 
Par la rue 
Saint-Marceau. 

Notre-Dame ! 
Que c'est beau ! 
Sur mon Arne 
De corbeau, 
Voudrais etre 
Clerc ou pretre 
Pour y mettre 
Mon tombeau ! 

Les quadrilles, 
Les chansons 
Melent fllles 
Et garcons. 
Quelles fetes ! 
Que de letes 
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Sur les fattes 
Des rnaisons 1 

Un maroufle, 
Mis a neuf, 
Joue et souffle 
Comme un bceuf, 
Une marche 
De Luzarche 
Sur chaque arche 
Du pont Neuf. 

Le vieux Louvre 1 — 
Large et lourd , 
II ne s'ouvre 
Qu'au grand jour, 
fimprisonne 
La couronne, 
Et bourdonne 
Dans sa tour. 

Los aux dam es ! 
Au roi los ! 
Vois les flanmnes 
Du champ clos, 
Oü la foule, 
Qui s'ecroule , 
Hurle et roule 
A grands flutsl 

Sans attendre, 
Ca piquous f 
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L'oeil Lien tendre, 
Atlaquons 
De nos selles 
Les donzelles , 
Roses, belies, 
Aux balcons. 

Saulx-Tavane, 
Le ribaud, 
Se pavane , 
Et Chabot 
Qui ferraille, 
Bossu, raille 
Mons Fontraille 
Le pied bot. 

La-bas, Serge 
Qui fit voeu 
D'aller vierge 
A« saint Heu ; 
La, Lothaire, 
Duc sans terre ; 
Sauveterre, 
Diable et dien, 

Le vidame 
De Conflans 
Suit sa dame 
A pas lents, 
Et plus d'unc 
S'importune 
De la brune 
Aux bras blancs. 
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La haut brilie, 
Sur ce mur, 
Yseiilt, Tille 
Au front pur; 
La-bas, seules, 
Force aieules 
Portant gueules 
Sur azur. 

Dans Ja Jice, 
Vois encor 
Berthe, Alice, 
Leonor , 
Dame Irene, 
Ta marraine, 
Et la reine 
Toute en or. 

Dame Irene 

Parle ainsi : 

« Quoi ! Ja reiije 

Triste ici ! » 

Son Altesse ' 

Dit : « Comtesso, 

J'ai tristesse 

Et souci. » 

On commencej 
Le befTroi ! 
Conps de lanco, 
Cris d'eflroi ! 
On se forge, 
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On s egorge, 
Par saint George r 
Par le roi ! 

La cohue, 
Flot de fer, 
Frappe, hue, 
Remplit l'air, 
Et, profonde, 
Tourne et gronde , 
Comme une onde 
Sur la mer ! 

Dans la plaine 
Un eclair 
Se promene 
Vaste et clair; 
Quels melanges ! 
Sang et franges ! 
Plaisirs d'ange$ ! 
Bruit d'enfer ! 

Sus, ma bete, 
De facon 

• 

Que je fete 
Ce grison ! 
Je te baille 
Pour ripaille 
Plus de paiile, 
Plus de son 

Qu'un gros freie, 
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Gai, friand, 
We peut faire, 
Mendiant 
Par les places 
Oü tu passes, 
De grimaces 
En priant ! 

Dans Torage , 
Lis courbe, 
Un beau page 
Est tombe. 
II se pame, 
II rend l'ame ; 
II reclame 
Un abbe. 

La fanfare 
Aux sons d'or, 
Qui t'eflare , 
Sonne encor 
Pour sa chute ; 
Triste lutte 
De la flute 
Et du cor ! 

Moines, viertes, 

Porteront* 

De grands cierges 

Sur son front ; 

Et dans Tombre 

Du lieu sombre, 
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Dcux yeux d'on:brc 
Pleurcront. 



Cur madame 
Isabeau 
Suit son ame 
Au tombeau. 
Que d'alarmes ! 
Que de larmes!... 
Un pas d'aruies , 
C'est tres-beaü ! 

Ca, mon freie, 
Viens, rentroiis 
Dans notre aire 
De barons, 
Va plus vile, 
Car au gite 
Qui t'invile, 
Trouverons , 

Toi, l'avoinc 
Du matin, 
\Ioi , le :uoinö 
\ugustin , 
Ce saiut hoimne, 
Suivant Ro;.no, 
Qui iii'assoiiiiue 
De latia, 

Et redige 
Eu roniain 
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Tout prodige 
De ma main , 
Qu'a ma Charge 
11 emar^e 
Sur uii largfc 
Pärcheinin. 

Un vrai sire 
Chätelain 
LaisSe ecrire 
Le vilain ; 
Sa main digne , 
Quaridil signo, 
tögrätigne 
Le veliu. 

Juiu 4 821. 
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BALLADE TREIZIEME. 
A MONSIEUR LOUIS BOULANGER. 

LA LEGENDE DE LA NONNE. 

AbiIjösc viintm dien 
Y vueilr.« roales no je 

RefiacAet al rcy Radrtg* 

Venez, vous dont l'oeil etincelle, 
Pour enlendre une histoirc eiicor, 
A ppi'ochez : je vous dirai celle 
De dcina Padilla de! Flor. 
Elle etail d'Alanje, <>ü s'enlassent 
Les collines el les balliere. — 
F.nfunts, voici des bo-ufs qui passent, 
Caches vos rouges tabliers! 

II est des filles äGrenade, 

II en est ä Seville an») , 

Qui, pour la moindre Serenade, 

A l'atiiour deroandent tnerci ; 

II eil est que d'abord ein blassen I, 

I* soir, les hardis cavaliers. — 

Enfanls, voici des bceufs qui passeiit. 

CatOien yos rouges tabliws! 



^m 
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Ce n'esl pas sur cg ton frivole 
Qii'il faut parier de Padilla, 
Cur janiais pruneUe espagnolü 
D'un feu plus chaste ne brilia; 
Elle fuyait reux qui pourcliassenl 
Les fillcs sous les peupliers. — 
Enfants, voiei des beeufs qui passeul, 
Cacliez vos rouges tabliers ! 

Rien ne toucliait ce coeur farouche, 
Ni doux. soins ni propos joyeus ; 
Pour uq mot d'une belle houche, 
Pour un signe de deux beaux yeux, 
On sait qu'il n'esl rien que ne fassen! 
Les seigneurs et les bacfieüers. — 
Enfants, voiei des beeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Elle prit le voile a Tolede, 
Au grand soupir des gens du lieu, 
Comme si, quand on n'est pas laide, 
On avait droit d'epouser Dieu. 
Peu s'en fallut que ne pleurassent 
Les soudards et les ecoliers. — 
Enfants, voiei des beeufs qui passent, 
Cacliez vos rouges tabliers! 

Mais eile disait ! > Loin du monde, 
Vivre et prier pour les mechants ! 
(ltiel bonheur! quelle paix profunde 
Dans la priere et dans les cbants ! 
La, si les deinuiis nous mcnacenl. 
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Les aiiges sont nus boucliers! • — 
Enlants, voicl des bceufs qui pusseul, 
Cachez vos ruugcs tabliei's ! 

Or, la belle ä peine clultrte, 
Ainour daris suii cwur s'inslällü. 
Uli Her biigand de la contree 
Vint alors et dit : « Me voilä ! a 
Quelquefois les lirigunds surpassci.l 
En audace los clicvalicrs. — 
Enfants, voii'i des bu'uTs qui passeul, 
Cachez \os roiiges lablieis ! 

ll etait laid : des Iraks ausleres, 
La main plus rüde que le gant ; . 
Mais 1'ntttt.iur a bicn des mysteres, 
Et la nonnc aima le brigaod. 
Oti vuit des bicbes qui remplacent 
Leurs beaux cerfs par des saugliers. - 
Enfants, voici des ba;ufs qui passent, 
Cacbez vos r-ouges tabliers ! 

Pütir francbir hi sanile liniite, 
Pour approcber "du Saint couvcnt, 
Souveul le btigand d'un ernste 
Prenait le eiliee, et souvent 
La cotlc de maills. «ii s'eucbässent 
Lescroix innres des Templiers. — 
Enfants, voici des birufs qui passeut, 
Cadicz vos rouges tabliers 1 

La sonne usa, dll la clirohiqüe, 
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Au brigand par Pehfer conduit, 
Aux pieds de saiiite Verbnio)ue 
Donner un rendez-vous la nuil, 
A l'heure oü les corbeaux croassent, 
Volant dans l'ombre par liiilliers. — 
Enfants, voici des boeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Padilla voulait, anatheme! 
Oubliant sa vie en un jour, 
Se livrer, dans l'eglise menie, 
Sainte a l'enfer, vierge a l'amour, 
Jusqu'a Theure pale oü s'efFaceut 
Les cierges sur les chandeliers. — 
Enfants, voici des boeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers I 

Or quand, dans la nef descendue, 
La nonne appela le bandit, 
Au lieu de la voix attendue, 
C'est la foudre qui repondit. 
Dieu voulut qüe ses coups (Vap^assent 
Les amants par Satan U6$. — 
Enfants, voici des boeufs qui passent, 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Aujourd'hui, des fureurs divines 
Le patre enflammant ses r6cits, 
Vous niontre au penchant des ravines 
Quelques troncons de riiürs übi'rcis, 
Deux clochers que les ans crevassif*hk, 
Dont l'abri tuerait ses bclifer*. — 
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Enfauts, voici lies breuls qui passent. 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Quand la nuil, du cloltre gothiquc 
Bmnissant les portrails beants, 
Change i l'hürizon fantastique 
Les deux clocliers en deux geanls ; 
A riietire oü les corbeaux croasseut, 
Volant dans l'ombre par milliers;... — 
Enfauts, voici des bceufs qui passent, 
Cachez Y08 rouges tabliers! 

Une nonne, avec une lampe, 

Sori d'une cellule ä miuuit; 

Le long des murs le spectre rainpe, 

Un autre fautöme le suit; 

Des chalnes sur leurs pieds s'amassent, 

De lourds carcans sont leurs Colliers. — 

Enfaots, voici des boeufa qui passcnt, 

Cachez vos rouges tabliers ! 

La lampe vient, s'eclipse, brille, 
Sous les arceaux court se caclier, 
Puis trenible dcrriere une grille, 
Puis scintille au bout d'un clocher; 
Et ses rayons dans l'ombre traceut 
Des fantomes multiplies. — 
Enfauts, voici des bosuls qui passcnt, 
Cachez vos rouges tabliers ! 



Les deux spectres qu'un feu d£vi 
Trainaiit leur suaire eil lambeau! 
Se chercheul pour s'unir eocore. 



re, 
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En trebuchant sur des tombeanx ; 


Leurs pasavcugles s 'emba n'assen t 


Dans les marches des escaliers. — 


Enfants, voici des bneufs qui passen t. 


Cachez vos rouges tabliers ! 


Mais ce sont des escaliers fees 


Qui sous eux s'embrouillent toujoui's ; 


L'un est aux caves etouffees. 


Quand l'autre marche au front des tours ; 


Sous leurs pieds, sans (in se deplacenl 


Les etages et les paliers. — 


Enfants, voici des bceufs qui passent, 


Cacbez vos rouges tabliers ! 


Elevant leurs voix sepulcralcs. 


Se chcrcham les bras eteudus, 


Ils vom.... les magiques spirales 


Melent leurs pas toujours perdus; 


]ls s'epuisent et se harassent 


En detours sans cesse oublies. — 


Enfants, voici des bceufs qui passent, 


Caches vos rouges tabliers ! 


La pluie alors, a larges gouttes, 


Bat les vitraux freies et froids; 


Le vent sifQe aux breches des voütes ; 


Une plainte sort des beffrois ; 


On entend des soupirs qui glacent, 


Des rires d'esprits faniiliers. — 


Enfants, voici des bceufs qui passent. 


Caches vos rouges tabliers ! 
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tlne voix faible, ime voix haute 
Disent : = Quand finiront lesjonrs? 
Ah ! nous sonffrons par nutre faule; 
Mais l'elernite, c'est toujours! 
Li», les mains des Hernes se (osseip 
A retoiimer les sabliers.... » — 
Eiifants, voici des hrenfs qui passent, 
Caehez vos rouges tablicrs! 

L'cnfcr, Iiölns! nc pent s'cteindre. 
Toutes les nuits, dans re manoir, 
Se cherehent Sans Jamals s'alteiudre 
Lne ombre blanche] np spectre noir, 
Jusqu'ä l'heiirc pale oii s'efTacent 
Les cierges snr les chandeliers. — 
Enfants, voici des beruf* qui passent, 
Cachei tos rouges tabjiersl 

Si, tremblant ä res bruits ctrangcs, 
Qtielque nocturne voyagcur 
Kn se signant deiiiande mix anges 
Sur qui sevit le Dicu vengeur, 
Des serpents de feil rmi s'entacent 
Tracent deux nnms sur les piüers. — 
Enfiints, voici des bieufs qui passem, 
Caehez vos rouges tabilers ! 

Gelte histoire de la novice, 
Saint Iltfefnnse, abbe, voulut 
Qu'iilin de preservet du vice 
Les vierges qui fopt leuy salul, 
Les piieures la raconiassenl 
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Dans tous les oouvents reguliere. — 
Knfants, voici des bocufs qui passen!, 
Cachez vos rouges tabliers ! 

Avril 182« 



LA BONDE DU SABBAT. 



BALLADE QUATORZIEME. 



A MONSIETJft CHARLES N 



LA RONDE DU SABBAT. 



Voyez devant les murs de ce noir monastere 
l,a lune se voiler, comme pour un mysterel 
L'esprit de minnit passe, el, repandant 1'eflVui, 
Do uze fois se balance au battant du beflroi. 
Le bruit ebranle Fair, roule et longlemps encnre 
Gronde, comme enferme sous la cloclic sonore. 
Le silence relombe avec 1'ombre.... Ecoutez ! 
Qui ponsse res ckmeurs? qui Jette ces clartcs? 
Dieu ! Les vofites, les tours, les portes decoupces, 
D'un long reseau de fcu semblent envcloppees, 
fit Poo enlend l'eaa sainte, oü trempe un buis benit, 
Bouillonner ä grands (lots dans Turne de granil !... 
A nos palrons du ciel lüi'oumiaridmis aos Arnes! 
Parmi les rayons bleus, panni les rouges flaromes, 
Avec des cris, des chants, des soupirs, des abois, 
Voilä que de partout, des eaux, des monts, des bois, 
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Ltt larves, les dragnns, les vampires, les gnömes. 

Des monstres dunt l'enf'er rfive seul les fantomes, 

La sorriere erbappre aux sepiilrres deserts. 

Volant snr le bouteati qni silfle dans les airs, 

I.es necromants, parte de tiares mysliques, 

Oli brÜlent flamboyants les raols rabalistiques. 

Et les graves demons, et les Intim ruses, 

Tuns, par les toits rompus, par les puri.iils hrisi'-s, 

Par les vitraux dc-truits qne mille eclairs sülnnnent, 

Entrent dans le vieux eloltre oft leurs flnii tourbtHoQDMt ! 

Debout an inilien d'eiix, lenr prinee Lurifer 

Cache im front de tanrean snns la roitre de Ter; 

l.a cbastible a v«il£ srni alle dinpbane, 

F.t sur l'autel erimlant il pose un pied profane. 

terrenr! Les voilä qni ohanlent dans ce Heu 

Oft vcille ineessamment l'oeil eternel de Dieu. 

I.es niains ehercbent les maius.... Smidaiii I* winde immense, 

('■•> e un ouragan sombrc, en tourno/nnt eommciiee. 

A l'oeil qni n'en pourrait embrasser le contour, 
liliaqne liidenx convivc apparalt ä son tour; 
Du emirait voir l'enfer tourner dans les tenebres 
Sim xndiaqiie alfrenx, plein de signes funebres. 
Tuns vnlent, dans le oerclc empörtes a. la fois. 
Saian regle du pied Jos iVlats de leur voixj 
Kt lenrs pas, ebranlant les arebes cnlossales, 
Tronblent les inorts couchfs sotis le pave des salles. 



• MMons-nous sans rbni 
Tandis qiie la foule 
Autour ile lui roule. 
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Satan joyeux foule 
L'autcl et la croix. 
L'heure est solennelle , 
La flamme eternelle 
Semble, sur son aile, 
La pourpre des rois ! » 

Et leurs pas , ebranlant les arches colossales , 
Troublent les morts couch£s sous le pav6 des salles. 

« Oui , nous triomphons ! 
Venez, soeurs et fr eres, 
De cent poinls contraires ; 
Des licux fun6raires, 
Des antres profonds. 
L'enfcr vous escorte : 
Venez en coli orte 
Sur des chars qu'emporte 
Le vol des griffbns ! » 

Et lern s pas , ebranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couches sous le pav6 des salles 

« Venez sans remords , 

Nains aux pieds de chevre, 

Goules , dont la levre 

Jamais ne se sevre 

Du sang noir des morts ! 

Femmcs infernales, 

Accourez rivales! 

Presse/ vos cavales 

Qui n'ont point de mors! » 
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Et leurs pas, ebranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couche"s sous le pave" des salles. 

« Juifs , par Dieu frapp£s , 
Zingaris, Bohemes, 
Charge^ d'anathemes, 
Follets, spectres blemes 
La nuit e'chappe's , 
Glissez sur la brise , 
Montez sur la frise 
Du mur qui se brise , 
Volez ou rampez! » 

Et leurs pas, Ebranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couch£s sous le pa\6 des salles. 

« Venez, boucs me'chants, 
Psylles aux corps greles , 
Aspioles freies , 
Comme un flot de greles, 
Fondre dans ces champs ! 
Plus de discordance ! 
Venez en cadence 
Elargir la danse , 
Repeter les chants ! » 

Et leurs pas, ebranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couches sous le pave' des salles. 

« Qu'en ce beau moment 
Les clercs en magie 
Brülent dans l'orgie 
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Lear batbe rougie 
D'ao sang tont fumant; 
Que chacun envoie 
Au fen quelque proie. 
Et sous ses dents broic 
Un päle ossement! » 

Et leurs pas, ebranlant les ardies c.olossales, 
Troublcnt les mnrts couches sous le pave des salle* 

■ Riant au saüit Heu, 
D'une voix hardie, 
Satan parodie 
Quelque psalmodie 
Selon saint Matthieu ; 
Et dans la chapelle 
Oü ton roi l'appelle, 
Un demon epele 
Le livre de Dieu! » 

Et leurs pas, ebranlant les arcbes colossales, 
Troublent les morts couches sous le pave des sa'les 

■ Sorti des tombeaux, 
Que dans chaque stalle 
Un faiix moine etale 
La robe fatale 
Qui brüle ses os, 
Et qu'tin noir Icvite 
Attache bien vite 
La flamme maudite 
Aux sacres llambeaux! » 
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Et leurs pas, ebranlant les arches colossales, 
Troublcnt les morts couches sous le pave des salles. 

« Satan vous verra ! 

De vos mains grossieres, 

Parmi des poussieres, 

Ecrivez, sorcieres : 

Abracadabba! 

Volez, oiseaux fauves, 

Dont les alles chauves 

Aux ciels des alcöves 

Suspendent Smarra ! » 

Et leurs pas, ebranlant les arches colossales, 
Troublent les morts couches sous le pave des salles. 

« Voici le signal ! — 
L'enfer nous reclame : 
Puisse un jour toute ante 
N'avoir d'autre flamme 
Que son noir fanal ! 
Puisse notre ronde, 
Dans l'ombre profoade , 
Knfermer le inonde 
D'un cercle infernal ! * 



L'aube pale a blanchi les arches colossales. 

II fuit, 1'essahn confus des demons disperses! 

Et les morts, rendormis sous le pave des salles, 

Sur leurs cheveux poudreux posent leurs frouts glaccs 



Üctobre 1826. 
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Leur oml.ro vagaliondc, 


i traters lo feuilkig 


Mm ; ^ur !et vebIs u 


sur (iiinlqüo nnage 


Tu lea verras drecendre; 


uu, du nte da Ip n 


S'elevaDt «unine ua sonf 





Enfants! si vous mouriez, gardez bien qu'un espril 
De la route des cieui ne detourne votre Sme! 
Voici ce qu'aulrefois ua vieui sage m'apprh : — 
Quelques demons, sauvfs de l'eternclle (lamme, 
Rebelles moins pervers que l'Archange proscrit, 
Sur la terre, oü le feu, I'onde ou l'air les reclame, 
Attendent, esiles, le jour de Hms-Christ. 
II en est qui, bannis des Celestes pbalanges, 
Out de si douces vois qu'on les prcnd pour des äuge». 
Craignez-les : pour mille ans exclus du paradis, 
11s vous entralneraient , enfants, au purgatoire! — 
He me demandez pas d'oü me vient cette histoire; 
Nos percs l'oat contce, et moi je la redis. 
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II 



LA P£RI. 



Oü vas-tu donc, jeune äme?... Ecoute ! 
Mon palais pour toi veut s'ouvrir. 
Suis-moi, des cieux quitte la route. 
Helas! tu t'y pcrdrais sans doute, 
Nouveau-ne, qui viens de mourir! 

Tu pourras jouer a toute heure 

Dans nies beaux jardins aux fruits d'or; 

Et de ma riante demeure 

Tu verras ta mere qui pleure 

Pres de ton berceau , tiede encor. 

Des Peris je suis la plus belle : 
Mes soeurs regnent oü nait le jour; 
Je brille en leur troupe immortelle, 
Comme entre les fleurs brille celle 
Que Ton cueillc en revant d'amour. 

Mon front porte un turban de soie; 
Mes bras de rubis sont couverts : 
Quand mon vol ardent se deploie, 
L'aile de pourpre qui tournoie 
Roule trois yeux de flamme ouverts. 

Plus blanc qu'une lointaine voile , 
Mon corps n'en a point la paleur; 
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tat quelque licu qu'il sc devuüe, 
ll l'eclaire coinme une etuile, 
ll l'eiiibauiue cunime nnc flem! 



Viens, bei cnfant! je suis la Fee. 
Je regne aux bords od le soleil 
Au sein de l'onde recliaiiffee , 
Se plonge eclatant et vermeil. 
Les peiqdes d'Üiridenl ni'udorent, 
Les vupeurs de leur ciel se durent, 
Lorsque je passe en les tuuehant; 
Reine des oiubres lethargiques, 
Je batis nies palais magiques 
Dans les nuugcs du cciuchant 

Mon aile bleue est diaphane; 

L'essaiin des Sylplies encliaiitcs 

Croit voir sur mon dos, quand je plane, 

Frenur deux rayons urgentes. 

Ma man» luit rose el transpa reale; 

Mon souüle est la brise odoruuLe 

Qui, le wir, erre daris les cbainp.s; 

Ma chevclure est radieuse, 

Dt ma bouelie ineltidieuse 

Mele un suuiiie ;i Ums sus eliullls. 



,i des giultes de coquilliigcs ; 
i des tentes de ranieaux vertsj 
est mui que beiecut les feuillage», 
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N'>i que berce le flul des Dien. 
Si lu nie suis, (unbre ingenue, 
Je puis t'apprendre oü va la nue, 
Te muntrer d'oii vienoeiit les eaux ; 
Viens, soia nia compagne nouvelle, 
Si tu veux que je te revele 
Ce que die Li voix des oiseaux. 



Ma sphcie est rOrieiu, region eelalaute. 
Oü le suleil est beau comnie un roi dans sa Leute ! 
Son disque s'y promene en un ciel tuujours pur. 
Aiusi, purtaut l'cinir d'une riebe contree, 

Aux süiis de la flute saeree, 
Vugue un navire d'or sur une nier d'azur. 



Tom les duns out comble la zone Orientale. 

Daus toul autre climat, par une Lii fatale, 

l'res des fruit s savoureux n-ijisscut les fi'uits ainers; 

Mais Dieu, qui piiur l'Asie a des vcus müins austercs 

Y dünne plus de tleurs aux terres, 
Plus d'eloiles aux cieux, plus de peiles aux wers ' 

Mim rojauine s'i'teud depuis ces catauuml>e5 
Qui paraissent des minus et ne soul que des tumbes, 
Jusqu'a ce uiur qu'un peuple ose eil vain assieyer, 
ii le Catliay respire, 
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Environnant toiit un empire, 
Garde dans l'unhers comme un moude elranger ! 

J'ai de vastes ciles qu'en tum lieui on adn.ire : 
Labore aux cbamps (leuris, Golconde, Cachemire, 
La guerriere Damas, la royale Ispalian, 
Bagdad que ses reinparts i 
Alcp dont Kimmen: 
Semble au patre bintain le bruit d'nn Ocean. 

Mysore est sur son tnwie une reine placee; 
Mödine mix millc tours, d'aiguilles herissee, 
Avec ses flaches d'or, ses kiostjues brillants, 
Est comme un bataillou arrete dans les plaines, 

Qui, parmi ses teutes liautaines, 
Eleve une foret de dards i'tincelatlts. 

Oq dirail qu'au desevl Thebes dcboiil eueore 
Attend son peuple enlier abseilt depuis 1'auroie. 
Madras a denn ei les dans ses larges conlours. 
Plus Iota brille Delhy, la ville Sans rivulus, 

Et sous ses portes triumphales 
Dome elepliants de front passent l«cc leurs tours! 

Bei enl'ant! viens etvar par.iii t n.t de inerveilles, 
Sur res toits pleins de ileurs, ainsi que des corbeill« 
Dans le camp vagabond des Arabes ligues. 
Viens ; nous verrons danser les jeunes bayadei 

Le soir, lorsque les dromadaires 
Pres du ptiils du desert s'aneient fatigues. 

La, sous de vei'ls liguiers, sous d't'piiis sycoiuoiCN, 
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Luit le dorne d' etain du minaret des Maures; 
La pagode de nacre au toit rose et changeant ; 
La tour de porcelaine aux clochettes dorees, 

Et, dans les jonques azurees* 
Le palanquin de pourpre aux longs rideaux d'argent. 

J'ecarterai pour toi les rameaux du platane 
Qui voile dans son bain la reveuse sultane ; 
Viens, nous rassurerons contre un ingrat oubli 
La vierge qui, timide, ouvrant la nuit sa porte, 

Ecoute si le vent lui porte 
La voix qu'elle prefere au chant du bengali. 

L'Orient fut jadis le paradis du monde. 
Un printemps eternel de ses roses l'inonde, 
Et ce vaste h£misphere est un riant jardin. 
Toujours autour de nous sourit la douce joie ; 

Toi qui gemis, suis notre voie : 
Que t'importe le ciel, quand je t'ouvre l'Eden? 



LA. FEE. 

L'Occident nebuleux est ma patrie heureuse. 
La, variant dans Tair sa forme vaporeuse, 
Fuit la blanche nuee.... et de loin bien souvent 
Le mortel isote qui, radieux ou sombre, 

Poursuit un songe ou pleure une ombre, 
Assis, la contemple en revant! 

Car il est des douceuns pour les ames blessees 
Dans les brumes du lac sur nos bois balancees; 
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Dans nos monls oii l'hiver semble ii jamais s'a 
Dans l'etoilc, parcillc ii 1'cspoii- sulitaii*e 

Qui vicüt, quand le jour fuil la terre, 

Meier son orient au soir. 



Kos cieux voüiis plaironl ä fa douleur an 
Enfunt, que üieu retire et qui pieures ta 
Viens, l'ccho des vallons, les soupirs du 
Et la voix des forets an bruit des vests uuie 
Te rendiont la vague liarmonie 
Qui t'endonnait daus ton berceau! 



Crains des bleus horizons le cercle n 
Les brouillai'ds, les vapeurs, le uuage qui tunne, 
Tempürcnt le auleil dans nos cieux parveuu; 
Et 1'osil voit au loin iuir leurs Ügnes nebuleuses, 

Comme des flolles inei'veilleuses 

Qui viennerit d'un inoude ii 



C'est pour moi que les vents fönt, sur nos mers bruyanies, 
Tournoyer I'aii' et l'onde en trombas foudroyantes ; 
La teinpete ä nies cliants suspcnd sun vol fatal; 
L'are-eii-ciel puur nies pieds, qu'un or fluide ai'i'ose, 

Cuiiiine un pont de uaere, se pose 

Sur les cascades de cristal. 

Du inoresque Alhanibra j'ai lts l'riMcs portiques; 
J'ai la grotte cudiaiitee aux pilkrs basaltiques, 
Uü la liier de Stada brise un Hot inegal; 
l 7 t j'aide le peclieur, roi des vagues bmiueuses, 

A batir ses liultes fumeuses 

Sur les \ieux palais de Fingal. 
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Epouvantant les nuits d'une trompeuse aurore, 

La, souvent a ma voix un rouge meteore 

Croise en vouie de feu ses gerbes dans les airs ; 

Et le chasseur, debout sur la röche pendante, 
Croit voir une comete ardente 
Baignant ses flammes dans les mers ! 

Viens, jeune Arne, avec moi, de mes soeurs obeie, 

Peupler de gais follets la morose abbaye ; 

Mes nains et mes geants te suivront a ma voix ; 

Viens, troublant de ton cor les monts inaocessibles, 
Guider ces meutes invisibles 
Qui la nuit chassent dans nos bois. 

Tu verras les barons, sous leurs tours feodales, 
De l'humble pelerin dctachant les sandales ; 
Et les sombres creneaux d'ecussons decores; 
Et la dame tout bas priant, pour un beau page 

Quelque mysterieuse image 

Peinte sur des \itraux dores. 

C'est nous qui, visitant les gothiques eglises, 
Ouvrons leur rief sonore au murmure des brises; 
Quand la lune du tremble argen te les rameaux, 
Le pAtre voit dans Fair, avec des chants mystiques, 

Folatrcr nos choeurs fantastiques 

Autour du clocher des hameaux. 

De quels enchantements FOccident se decore! — 
Viens, le ciel est bien loin, ton aile est faible encore ! 
Oublie en notre empire un voyage fatal, 
Un charme s'y revele aux lieux les plus sauvages; 
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Et l'etranger dit nos rivages 
Plus doux que le pays natal ! 



IV 



Et l'enfant hcsitait, et deja moins rebelle 
Ecoutait des esprits l'appel fallacieux; 
La terre qu'il fuyait semblait pourtant si belle! 
Soudain il disparut ä leur vue infidel e.... 
11 avait entrevu les cieux ! 

Jüillet 4824. 



VIS DES BALLADES. 



NOTES 



ÖDES. 



LIVRE PREMIER. 



LA VENDEE. ODE II. 

Note 4, page 35. 

Aulour du froid tombeau d'une epouse ou d'un frere, 
Qui de iious n'a mene le dcuil? 

« Quel Francais ignore aujourd'hui les cantiques fu- 
nebres? Qui de nous n'a mene le deuil aulour d'un 
lombeau, n'a fail retentir le cri des funerailles? » 

Chateaubriand, Martjrrs, 

Note 2, page 7. 

Elle a dit : o Dans ces temps, la France eut ses victimes; 
Mais la Yendee eut ses martyrs. » 

Allusion l\ la belle Kotice sur la Vendee, publiee dans 
le Conservateur en 1819, par M. de Chateaubriand. 

# 

C'est dans l'6inotion de cette lecture que Tode fut toin- 
posee, et publice d'abord sous ce titre emphatique et 
uiguc : les Destins de la Vendee* 



Ceux-lä promtiieroQt des os 


sans sepulturr, 


Et racheronl lturs morts bou 


s une lerre obscure 


Pour les derober •Ol 


riianis! 



La lmhle veuve de M. de Leseure emporta, dans s 
voiture, le corps de son inari, et on Tenterra dans u 
coin de terre ignore, pour le soustraire aus outrages d 
l'exhuination. 



Grand Dien! si loutefois, etc 

Cette strophe et la suivante rcofennent, sur des actes 
du ministere d'alors envers les Veiidräis, des alluskms 
devenues obscuresaujonrd'hui, et qui, en 1811), n'etaient 
peut-etre que trop claires pour le repos de l'auteur. Au 
reste, s'il ne les expiique pas ici, c'est qu'il n'y a plus de 
danger ä le faire, et que d'ailleurs ces passages sont trop 
empreints de colerede parti. 



l VIERGES DE VERDIIN. 



Henriette, Helene et Agathe Watriii, Edles d'un offi- 
cier siiperieur, Barbe Henri, Sophie Tabouillot, et plu- 
sieurs autres jeunes lilles de Verdun, füren t tradukes 
devant le tribtmal revolutioniiaire comme coupables 
d'a^oir presecte des fleurs aus Fmssiens, lors de leur 
entree en cette villc. Les tiois premieres, qwi seules 
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fönt le sujet de cette ode, etaieut accusees, en outre. 
d'avoir distribue de Targent et des secours aux emigres. 
Une loi punissait de mort ce singulier genrc de delit. 
Fouquier-Tajnville, cbarme de la beaute des trois ieunes 
filles, leur fit insihuer qu'il tairait cette derniere partie 
de l'accusation, si elles voulaient ecouter des proposi- 
tions injurieuses a leur honneur. EUes refuserent, furent 
condamnees et trainees a la mort, avec vingt-neuf ba- 
bitants de Verdun. La plus agee de ces trois sceurs avait 
dix-sept ans. 

Barbe Henri, Sopbie Tabouillot et leurs compagnes, 
parmi lesquelles se trouvaient des enfants de treize a 
quatorzc ans, furent condamnees au carcan et ä vingt 
ans de detention a la Salpetriere. Le Directoire leur 
rendit la liberte. 

Note 6, page 42. 

C'est Tainville : on le voit, au nom de la patrie, 
Convier aux forfaits cette horde fl^trie 

D'assassins, juges ä leur tour; 

Le besoin du sang le tourmente j 
Et sa voix homicide a la hache fumante 

D£signe les t£tes du jour ! 

Fouquier-Tainville , accusateur public, reunissait a 
cette borrible fonction le privilege non moins horrible 
de marquer les soixante ou quatre-vingts tetes qui de- 
vaient tomber cbaque jour ä Paris. 

Note 7, page 43. 

Que faisaicnt nos guerriers ?. . . Leur vaillance tromi>ee 
Pr&ait au vil couteau le secours de lYpee; 
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IIa sauTaient ees hourreaii* qui souillaieut leurs comhats, 
Hclas ! uu menie jour, jour d'opprobre ei de gloire, 
Voyait Mnrcau monier au cbar de la victoire, 
Et suu jjcre au ch;ir du Irepas! 

Moreau enlevait ä des cmiemis snperieurs cn nonibre 
1'tle Cazan et le fort de I'EcIuse, le jour oü son vicux 
pere marchail ä l'echafaud. 



Verdau se ierflit de sa robe de ßte, 
El, lilire de ses fers, vüit offrir sa eouqufle 
Au monarquc vengcur des rois ! 

Verdun brülait d'ouvrir ses purtes ;tu roi de Pruste. 
L'intrepide eommandant resista durant trois juurs aus 
instantes des habitants et aux menaces de Fredeik-- 
GuiUaume. Furee enlin de capituler, il sc brüla la cer- 
velle. Ce brave se noininait Beaurepaire. L'houiietir 
francais ne s'osl immiis deiuculi Jans les camps. 



Charlotte, aulre Judith, qui vous VBB8M d'avauue. 

L'annee precedenle, Charlotte Corday avait tue Ma- 
ral, Tun des representants qui contribuerent le plus 
puissaiiiinent ü faire adopter la ioi ™ntre ceux qui se- 
couraient 1t 



Et Sombreuil, qui Iraliit par ses pileuii soudai 
Le saug glace des morU uireuliuil daiis Ka »eiw 
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Mlle Je Sombrenil arbeta le bonbeur de sauver son 
pere en hiivant im verre de sang. Longtemps apres 
enoore, on l'a viie pnlir et tressaillir au seul Souvenir 
de eet horrible et sublime eflbi't, qui detruisit sa Siiiite, 
et la laissa, pour sa vie, sujette a de douloureuses eon- 



Apres la prise du fort Pentliievre, les ('uiiyjes, rom- 
mandes par le comte de Sonibreuil, fiere de ['illustre 
flllle de Sonibreuil, sc virent pnnssfc .'i rextiemile de In 
presqu'lle de Qniberon par les soldats de la Conven- 
tion. Le geiiei'iil r<'publiL'iiiii, Ilot-bc, n'iligiiit l'borrible 
earnage qui allait eommencer de part et d'autre, les 
^i'iitilsliniiiiiirs Ll.ivit rr'-ilnit s ;m dcsespoir. II pioposa ;i 
Sonibreuil de les traiter roiume prisonniers de guerre, 
s'ils Youlaient se rendre. Il ajoula que Sonibreuil etait 
le seil! pour teqnel il ne put rien promettre. Je mtturrai 
• •nlnnticrs, repondit ee jeune homme, ii je pnis sauerr 
Biet frrrci darmes. Se fiant ä cette capitulation ver- 
bale, Sonibreuil ordonna aux sicns de inettre bas les 
armes. On observa le traite ;'i son egard : il fut fusille 
avec l'^veque de Dol. Mais on n'eut pas la mfime fideliti' 1 
envers les ecuigrfs fnits prisonniers de guerre. Le cri 
d'horreur et de pilit' qui sVIfcve aujourd'hui au seul noui 
de Quiberon dispensc it'cn dirc davantage. 

An reste, ce n'estpas le noni du general Roche qui 
reste souille de cet attentat. 

Les Vendeens ont donne le nora de Prairir des Mar- 
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tyrs a la plaine oü ces vaillants gentilsbommes fnrent 
fusilles par detacbements, et les soldats de Larocbeja- 
quelein viennent aujourd'bui en pelerinage visiter les 
restes des compagnons de Sombretril. 



LA STATUE DE HENRI IV. ODK VI. 

Note \2 } page 57. 

Que dis-je? Ils out detruit sa statue adoree. 

Helas 1 cette horde egaree 

Mutilait l'airaiu reirverse; 
Et cependant, des morts souillant le saint asile, 
Leur sacrilege main demandait ä l'argile 

L'empreinte de son front glace" ! 

La statue de Henri IV fut renversee k l'epoque du 
i aoüt. 

On sait que ce fut vers le meine temps, qu' apres avoir 
viole les tombes royales, on posa un masque de platre 
sur le visage de Henri exbume, pour mouler ses traits. 

Nute 4 3, page 58. 

Assis pres de la Seine, en mes douleurs ameres, 
Je me disais : c La Seine arrose encore Ivry, 
Et les flots sont passes oü, du temps de nos peres, 
Se peignaient les traits de Henri. j 

II y a ici une e'norme faute d'histoire et de g£ogra- 
phie. Cette ode fut composee au sortir du College, et 
ce n'est pas la qu'on apprend la geograpbie et Phis- 
toire. 
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Note \\, page B8. 
Ou courez-vous?... 

Personne n'ignore Fenthousiasme avec lequel le peu- 
ple, le 13 aoüt 1818, s'empara de la statue de Henri IV, 
et la traina a force de bras au lieu oü eile devait etre 
elevee. 



LA MORT DU DUC DE BERRY. ODE VI. 



Nute 45, page 66. 

Et tu seras semblable k la mere accablee, 
Qui s'assied sur sa coucbe, et pleure iuconaolee, 
Parce que son enfant n'est plus ! 

« Et noluit consolari, quia non sunt« » 



Note -16, page 65. 

D'Enghien s'etonnera, dans les Celestes spheres, 
De voir si t6t l'aini eher ä ses jeunea ans, 
A qui le vieux Conde, pret ä quitter nos terres, 
Leguait ses devoirs bienfaisants. 

On se rappelle que le prince de Conde* recommandait, 
en mourant, a M. le duc de Berry, Pbonorable indi- 
gence de ses vieux compagnons d'armes. 



Leve-toi! Henri eloit te pl.ii 
Au sein du berccau populah 



Leberceau dornte partes halles de Bordeaux, 



Dia, (ju'irais-lu cherelier au lieu qui te vit nailre, 
Princesse? Partlienope oulriijje sim vieux mailre : 
L'etrangir, (jii'.iitiraiciit di's hnrrls rxempts d'hiven. 
Voit Palerme en fureiir, voit Messiue en alarraeä, 

Et, plaignant In Steile en armes, 
De ce fuiipbre Kilen fuit lea snngbnles mers 1 

A l'epnque oü cettc Ode ful pnblire ponr In premierc 
fois, la revolution de Naples veaait d'eclater. 



LIVRE DEUXIEME. 



I.A BANDE NOItl: 



Qnel Dien lern- inspira ces h-nvnux inlrepides? 
Tuut joyeiix du nennt par leiin soins decnmerl, 
Peut-elre iis ne voulnicm (Jt» des sepulrrcs viuYs 
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Commo ils n'avaient qu'un ciel desert? 
Oii, domptant les respects dont la mortnous fascine, 

Leur main peut-£tre en sa racine 

Frappnit quelque auguste arbrisseau; 
Et, courant en espoir ä d'autres hfoatombes, 
Lenr sublime courage, en attaquant ces lombes, 

S'essayait a vaincre un berceau ? 

On sait qu'a l'epoque de notre revolution, la violation 
des tombes royales preceda les attentats regieides , dont 
le plus odieux peut-etre fut celui qui s'executa Jente- 
ment et comme ä plaisir sur un entant. 



LA LIBERTE. ODE VI. 

Note 20, page 112. 

Car mon luth est de ceux dont les voix importunes 

Pleurent toutes les infortunes, 

Bönissent toutes les \ertus. 
Mes bymnes d&voues ne trainent point la cbaine 
Du vil gladiateur, mais ils vont dans l'ardne, 

Du linceul des martyrs vdlus. 

Les martyrs condamnes aux betes descendaient dans 
le cirqne couverts d'une tunique bleue. 



LA GUERRE d'eSPAGNE. ODE VII. 



Note 2 \ , page i i T. 

Des pas d'un conqnerant l'Espagne encor fuuiante 
Pleurait, prostituee ä notre liberte, 
Entre les bras sanglants de l'effroyable amnnte, 
Sa royale virginite. 



diO NOTES. 

La Constitution des cortes etait calquee sur notre 
Constitution de 1791. Selon nous, c'&ait 1a son tort. 



LA MORT DE MADEMOISELLE DE SOMBREU1L. ODE IX. 

Note 22, page 426. 

Nous avons conserve ici a Mlle de Sombreuil (morte, 
en 1 823, comtesse de Villelume) le nom qu'elle a illus- 
tre. 11 est inutile de rien ajouter ä ce nom. II en dit 
assez, il en dit trop, Nous ne pouvons cependant nous 
empecher de rappeler ici que la charite de Mme de 
Villelume fut aussi admirable peut-etre que Fheroisme 
de Mlle de Sombreuil. 



LIVRE TROISIÜME. 



LE SACRE DE CHARLES X. ODE IV. 

Note 23, page 452. 
Elle vient, öchappee aux profanations... 

Le 6 octobre 1793, la sainte ampoule, qui depuls 
quatorze siecles, deposee dans Je tombeau de saint 
Remy, etait en veneration dans Teglise de Reims, fat 
brisec par un commissaire de la Convention sur le pie- 
dcstal de la statue de Louis XV; mais des mains fideles 
parvinrent a recueillir des fragments de la sainte am- 



NOTES. 4ii 

poule, et une partie du bäume qu'elle renfermait, ainsi 
qu'il est constate par un proces-verbal authentiquc, de- 
pose au greffe du tribunal de Reims. 

Livre des prieres et cereinonies du Sacre, publie 
par ordre de M. rarchevÄque de Reims. 

Note 24, page 4 53. 

Charles sera sacre suivant l'ancien usage, 

Comme Salomon, le roi sage, 

Qui goüta les Celestes mets, 
Quand Sadoch et Nathan d'un bäume l'arroserent, 
Et, s'approchaut de lui, sur le front le baiserent, 

En disant : a Qu'il vive ä jamais! a 

« Unxerunt Salomonem Sadoch sacerdos et Nathan 
propheta regem in Sion, etc. » 

Friere du Sacre. 



Note 25, page -154. 

Puis le roi se prosterne, et les eve'ques disent : 
« Seigneur, ayez phie" de nous! » 

« Le roi se prosterne, et on recite les litanies : 

LES EVEQUES. 

« Seigneur, ayez pitie de nous ! — Kyrie eleison. » 

CSrimonial du Sacre. 



Note 26, page 4 55. 
Nous vous louons, Seigneur; nous vous eonfessons Dieu ! 

« Te Deum laudamus, te Dominum confitemur. • 

Hymne cTuctions de gräces. 



(.12 NOTES. 

* 

Note 27, page 155. 

Vons ctes Sahaoth, le Dieu de la victoire ! 
Les cherubins, remplis de gloire, 
Vous ont prociome Saint trois fois. 

« Tibi Cherubim et Seraphim incessabili voce pro- 
damant . 

« Sanctus, sanetus, sanetus. 
« Dominus Deus Sabaoth. » 

Hymne iVaclions de grdees. 

Note 28, page I5C. 
Devant ces grands temoins de la grandeur francaise,... 

L'auteur a essaye de caracteriser dans cette Strophe 
les principales ceremonies du Sacre, la preparation du 
saint eluerne, la consecration du fioi 9 le cournnnement y la 
Iwnediction de Cepee^ la tradition da seeptre et de la 
/na/n de justice, la benediction des gants. 

Note 29, page <50. 
Enlre, 6 peuple!... 

Quand le Roi est intronise, on ouvre la porte au 
peuple et on lache les oiseaux, conformement aux vieilles 
traditions de ce royaume. 

Note 30, page 157. 
Ijc voila Pr£tre et Roi!... 



NOTES. 41 3 

« Tu es sacordos in aeteruum secundum ordinem 
Melchisedech. » 

P säumt 400. 

L'Eglise appelle le Roi YÄv&jue du dehors; ä la messe 
du Sacre, il communie sous les deux especes. 



Note 3< ; page 157. 

Ii faut qu'il saeri/Ie..., 

« Holocaustum tuum pingue fiat. » 

P säume. 

Note 33, page <57. 
O Dieu! garde ä jamais ce Roi qu'un peuple adore. 
« Doiniiie, salvum fac Regem ! » 

Priere pour le Roi. 

Note 33, page \bl. 
lloiups de ses emiemis les fleches et les dards! 

« Rumpe tela inimicoruin. » 

Psaumtt 

Note 34, page 120. 

Qu'ils viennent du couchant, qu'ils viennent de l'aurorc, 
Sur des coursiers ou sur des chars. 

« lli in curribus, et hi in equis. » 

P ritte pour le liui. 



414 NOTES. 



A LA COLONNE. ODE VII, 



Note 35, page 4 77. 

Mais Don : l'Autrichien, dans sa Gerte" qu'il dompte, 
Est content, si leurs noms ne disent que sa honte. 
II fait de sa defaite im titre ä nos guerriers, 
Et, craignant des vainqueurs moins que des feudataires, 
11 pardonne aux fleurons de nos ducs militaires, 
Si ce ne sont que des Iauriers ! 

L'Autriche refuse de reconnaitre les tilres qui sem- 
blent instituer des fiefs dans ses domaines; mais eile 
ddmet ceux qui rappellent simplement des victoires. 



L1VRE QUATRIEME. 



MOISE SUR LE NIL. ODE III. 

Note 36, page 493. 

Et ces jeunes heautäs qu'elle effacait enjcor, 
Quand la fille des Rois quittait ses voiles d'or, 
Croyaient voir la £11 le de l'Onde. 

Les Egyptiens, comine les Grecs et les Tyricns, 
croyaieiit la dtcsse de la bcauto nee de l'ecunie des 
mers. 



NOTES. 4i$ 



\ 



Note 37, page 4 98. 

Accours, toi qui, de loin, dans un doute cruel, 
Suivais des yeux ton fils sur qui veillait le ciel. 

La Bible dit que la mere de Moi'se laissa sa fille au 
bord du fleuve pour veiller sur le berceau ; l'auteur a 
cru pouvoir supposer que la mere etait restee elle-meme 
afin de remplir ce triste devoir. 

LE GENIE. ODE VI. 

Note 38, page 206. 

Les Grecs courbent leurs fronts serviles, 
Et le rocher des Therraopyles 
Porte les tours de leurs tyrans! 

II est inutile sans doute de rappeler au lecteur que la 
premiere publication de cette ode est anterieure au re- 
veil hcroi'que de la Grece. 

Note 39, page 208. 

Tel l'oiseau du cap des Tempeies 

Voit les nuaffes sur nos tÄtes 

R ouler leurs Hots seditieux; 

Pour lui, loin des bruits de la terre, 

Berce par son vol solitaire, 

11 va s'endürmir dans les cieux. 

Lalbatros dort en volant. 



410 IVÜTRS. 



LIVRE CINQUI&ME. 



MON ENFANCE. ODE IX. 

Note 40, page 269. 

Je visilai cette ile en noirs debris fecoiule, 
Plus tard, prcmter degre d'une chute profonde. 

L'ile d'Elbe, oü l'on trouve une foule de vestiges 
volcauiques. 

Note 44, page 270. 

De loin, pour uu tombeau, je pris l'Escurial; 
Et lc triple aqueduc vit s'iucliner ma t£te 
Dcvant soa front imperial. 

Lc celebre aqueduc roinain de Segovie, oü Ton ad- 
mire trois raugs superposes d'arcades de granit. 



BALLADES. 



LEB DHEJt ARCHEBS. — BALLADE VIII. 
LA LEGENDE DE LA WONNE. — BALLADE X! 



Nols 43, pugei .10 et 376. 

M. .Louis Boulanger, ä qui ces dcux ballades sunt 
ili'diies, s'esl place bien jeune au premier rang de eetle 
nuuvclle generation de peiiilres qui promel d'elever 
notre eeolc au niveau des maguiQques tcoles d'llalie, 
d'Fspague. de Flandre ei d'Angleterre. La Imputation de 
M. Boulanger s'appuie dejä sur beaucoup d'osuvres du 
premier ordre, entre lesquelles nous rappeller 
nieiit le beau tableau de Mazeppa, si remarque au der- 
uier Salon, et cette gigautesque tithographic oü il a jete 
taot de vie, de realite et de pöesie sur la Rande du Sab- 
hat. L'auteur de ce Recueil lui a donne ces deux ballades 
en signe d'adniiration, de reeon.naissan.ce et d'amitiö. 



LA CHASSE DU BURGBAVE. BALLADE XI. 



Le sujet de cette bailade, peut-elre trop gotldque de 
forme, est emprunte au Recueil des Traditio/ts des Omds 
du Rhin, 



418 NOTES. 



LA F^E ET LA PERI. BALLADE XV 



Note 44, page 397. 

fipouvantant les nuits d'une trompeuse aurore, 
IA, souvent ä ma voix un rouge rr.et^ore 
Croise en Toute de feu ses gerbes dans les airs. 

L' aurore boreale. 



FIN DES NOTES DES ODEB BT BALLADES. 
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